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INTRODUCTION 

Tout d’abord, la communication est essentielle pour informer le public, cela 
permet de tenir à jour ses usagers sur la vie de la bibliothèque. Toutefois, avant 

l’arrivée d’Internet et des réseaux sociaux, les bibliothèques étaient recentrées 

sur elles-mêmes. C’est ce qu’explique Marielle de Miribel dans L’information et 

la communication en bibliothèque. 

Depuis plus d’une décennie, les bibliothèques ont bien compris la nécessité 
de se positionner sur des réseaux sociaux afin de rester connectées et de 

sustenter le public. Toutefois, la transition d’un environnement physique à un 

espace numérique (ré)interroge la profession. En effet, la communication sur 

des plateformes virtuelles n’est pas obligatoire, il s’agit d’une décision de la 
bibliothèque afin d’améliorer sa visibilité. Complémentaire  ou  seul canal de 

communication, le réseau social sur lequel se présente la bibliothèque trouvera 

plus aisément son audience si les informations émises sont différentes de celles 

qui sont divulguées sur le site internet ou encore sur le blog de la bibliothèque.  
C’est pour cette raison que les images forment un nouvel enjeu pour les 

institutions culturelles.  

 Dire des choses sur soi-même est essentiel pour développer sa notoriété. 

Avec l’évolution des supports, de nouvelles pratiques émergent. Les 

professionnels de l’information doivent sans cesse s’adapter à ces mutations 
d’ordre professionnel et à ces évolutions technologiques. Ainsi, le bibliothécaire 

sur le web se déleste de sa fonction principale pour devenir animateur de 

communauté. Le personnel des bibliothèques ayant la plupart du temps une 

formation dans les métiers du livre et des bibliothèques, les institutions 
publiques font de plus en plus appel à des spécialistes dans le domaine du 

community management, du graphisme ou encore des nouvelles technologies. 

Faute de moyens, tous les établissements n’ont pas la possibilité d’employer un 

agent supplémentaire habilité dans un domaine en particulier. C’est pourquoi 
des formations sont mises en place dans plusieurs centres répartis sur tout le 

territoire ou en distanciel afin de fournir des connaissances de base, des outils 

pour élargir leur pôle de compétences et ainsi répondre aux demandes des 

publics. Le renouvellement de ces acquis ne se passe pas seulement par la voie 
externe mais aussi par la voie interne car tous les agents ne peuvent pas faire 

des formations en lien avec la gestion d’une page sur un réseau social.  

 Les images jouent un rôle important puisqu’elles instillent un nouveau 

moyen d’accéder à des informations. L’iconographie peut prendre la forme 

d’une photographie ou bien peut être source de création. Selon le message de 
la représentation graphique, l’image prend des couleurs et des cadrages 

différents. Si les bibliothécaires ou les animateurs de communautés n’ont pas 

toujours les connaissances dans le domaine graphique, ces compétences 

peuvent s’acquérir lors de formations. Autrement dit, pour les bibliothèques, 
l’enjeu est double : elles doivent à la fois investir dans la communication 

visuelle, plus parlante, plus directe afin d’élargir leur public ainsi que d’effectuer 

des formations pour maîtriser ce nouveau domaine d’activité. Les images 

s’adressent au public et doivent être compréhensibles , elles doivent être 
pensées dans l’intention de susciter une certaine émotion aux utilisateurs des 

réseaux sociaux. Il est important de savoir comment va être interprétée l’image 

pour exposer son identité numérique et que celle-ci soit reconnaissable. Pour 

cela, les bibliothèques se servent de stratégies marketing pour transmettre 
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leurs contenus mais à vocation non-commerciale. Pour ne pas se noyer dans le 

flot d’information disponible sur Internet, il est nécessaire de repérer ce qui, 

dans le flux de contenus, est le plus intéressant pour une institution culturelle. 

En effet, les bibliothèques pratiquent les veilles et la curation de contenus. Pour 
ces établissements, il s’agit de rechercher des informations au sein de 

communautés présentes sur les réseaux sociaux. Il convient de noter qu’il est 

plus aisé de trouver des contenus en lien avec l’établissement, qui peuvent être 

possiblement repartager sur leur page issue d’une plateforme visuelle que sur 

le vaste Web.  

Bien que les bibliothécaires n’aient pas de formation juridique à proprement 

parler, il devient indispensable de maîtriser les savoirs fondamentaux d’un point 

de vue légal. En effet, des œuvres sont soumises au droit d’auteur. Parfois, il 
faut demander la permission du créateur avant de la diffuser. Pareillement, 

pour le droit à l’image, celui-ci doit respecter les libertés octroyées aux 

individus. Les bibliothèques ont aussi la responsabilité de ne pas divulguer les 

données personnelles sur un espace public. Une nuance distingue les 

institutions culturelles puisque des lois émettent des exceptions afin qu’il leur 

soit plus facile de disséminer des informations.  

Dès lors, plusieurs questions se posent : comment les institutions publiques, 

peuvent communiquer sur les réseaux sociaux en sécurisant leurs données ? 

Le rôle des bibliothèques est-il vraiment de se positionner sur un réseau social ? 
Comment la médiation numérique peut refléter la médiation culturelle de 

l’établissement ? Au cours de ce mémoire de recherche en bibliothéconomie, 

nous nous interrogerons  sur la question qui suit : en quoi les réseaux sociaux 

de partage d’images renouvellent la représentation des bibliothèques aux yeux 
du public et comment ces institutions culturelles revendiquent leur légitimité au 

sein de ces espaces numériques ? Pour résoudre cette problématique, il s’agira 

de rechercher les apports de l’image sur les réseaux sociaux pour les 

bibliothèques mais aussi les contraintes que cela leurs imposent. Il s’agit de 
comprendre non seulement les bénéfices engendrés par la communication 

visuelle et la médiation numérique mais aussi les limites que cela suggère 

notamment en terme juridique. 

Dans une première partie, nous verrons le cadre juridique sous le spectre 

des bibliothèques sur les réseaux sociaux ; dans une deuxième partie, nous 
nous intéresserons à la communication visuelle des bibliothèques sur les 

réseaux sociaux et dans une troisième partie, nous évoquerons le 

développement de la médiation numérique par les bibliothécaires. Si la 

première partie invite à questionner la législation pour connaître les possibilités 
offertes par les réseaux sociaux aux bibliothèques, la deuxième partie entend 

montrer la façon dont sont arrivés les réseaux sociaux et la manière dont ils 

sont utilisés par les bibliothèques à destination des publics. En outre, la 

troisième partie se concentre sur la pratique des professionnels de 
l’information, qu’ils soient bibliothécaires ou animateurs de communautés, sur 

les outils et sur les compétences qu’ils ont à disposition – ou à acquérir - pour 

effectuer de la médiation avec les publics. 
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PARTIE I : ETAT DE L’ART 

i) Le cadre juridique sous le spectre des bibliothèques 

sur les réseaux sociaux 

Avant même d’évoquer la pertinence des bibliothèques qui sont sur les 

réseaux sociaux, il convient de se poser la question de savoir si cela est 

réalisable en termes juridiques. D’un côté, les bibliothèques sont des 
institutions publiques qui recueillent des données publiques sur leurs usagers. 

Ces informations sont d’ordre privé et ne doivent pas être communiquées sur 

les réseaux sociaux car les agents des bibliothèques sont soumis à une éthique 

professionnelle. D’un autre côté, les ressources des institutions culturelles n’ont 
pas vocation à être partagées à l’ensemble des internautes. Sur le Web, celles-

ci doivent prendre en compte les droits et les exceptions attribués aux 

bibliothèques. 

 

1) Porosité de la sphère 
publique au regard de la vie 

privée 

Sur le plan juridique, deux acteurs sont mobilisés sur les réseaux sociaux. 

Ce ne sont autres que les internautes, les individus, et les professionnels de 

l’information, les bibliothécaires. Pour chacun de ces deux utilisateurs de 

l’espace numérique en l’occurrence des réseaux sociaux, il convient de 
circonscrire leurs libertés, leurs droits et leurs devoirs pour connaître toutes les 

potentialités offertes par ces plateformes et les limites à ne pas dépasser. Pour 

le dire autrement, il s’agit, d’une part, de déterminer les apports pour les 

publics connectés de l’image des bibliothèques sur des plateformes virtuelles 

afin de ne pas aller à l’encontre de leurs libertés. D’autre part, les 
bibliothécaires agissent sous le nom de l’institution culturelle qu’ils représentent 

et incarnent les valeurs de la profession. L’objectif est de déterminer l’éthique 

activée par la présence de la bibliothèque sur les réseaux sociaux sous un 

regard professionnel pour préparer la réalisation de ce projet. 

 

a) Le respect des libertés de l’individu sur les réseaux sociaux 

La sphère internet est un espace public où les informations circulent. Au sein 

de cet environnement numérique, l’individu navigue et peut être amené à 

partager des informations d’ordre privé. Il peut adopter deux postures 
différentes : soit, il recherche de l’information ; soit, il en dépose. Le second 

cas va être davantage problématique si des données personnelles sont 

diffusées à l’encontre de l’individu. Ces deux hypothèses supplantent l’idée que 

la recherche présuppose déjà des traces. L’objectif va être de ne pas enfreindre 

les libertés d’autrui et de ne pas déroger aux lois. 

Avant toute chose, il convient de présenter comment s’opère la sélection des 

contenus sur les réseaux sociaux pour un utilisateur de bibliothèque. Sur ces 

espaces numériques, les contenus naviguent au sein d’algorithmes.  Il s’agit 
d’un « classement de l’information sur les réseaux sociaux »1. Cette 

 
1 Amar, Muriel. Mesguich, Véronique. Bibliothèques 2.0 à l’heure des médias sociaux. Editions 

du Cercle de la Librairie. 2012, p.55. 
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hiérarchisation des données tient compte des intérêts de l’utilisateur pour lui 
proposer des contenus qui puissent sensiblement lui plaire. Ces règles sont 

intéressantes dans le sens où elles s’appuient sur ce que regarde l’utilisateur 

pour répondre à ses attentes. Appliqué aux bibliothèques, l’algorithme va 

permettre au public actif sur les réseaux sociaux et abonné à des comptes de 
bibliothèque de découvrir plus facilement des contenus sur ce sujet, en se 

concentrant sur un point précis de ces institutions culturelles tels que leurs 

collections. Toutefois, l’algorithme inhérent aux réseaux sociaux ne doit pas 

outrepasser les libertés des individus. 

Ainsi, ce droit permet de contraindre l’hébergeur à retirer les informations 
personnelles. Les nouveaux services émanant des réseaux sociaux ne doivent 

pas outrepasser les droits d’un individu. Pour que coexistent les plateformes 

virtuelles et les données personnelles des individus, il faut une limitation de ces 

données et non leur motinésation.  

En somme, les informations délivrées par les publics des bibliothèques sont 

soumises à l’obligation des bibliothécaires de préserver ces données 

personnelles. Sur les réseaux sociaux, l’attention prêtée à la divulgation de 

certaines informations est encore plus importante et doit recevoir l’assentiment 
de l’individu concerné pour ne pas lui porter préjudice. Donc, il en va de 

l’éthique professionnelle des bibliothécaires de réguler et plus encore de 

contrôler les informations partagées sur ces espaces virtuelles et notamment 

les images.  

 

b) La déontologie des bibliothécaires sur les réseaux sociaux 

La déontologie désigne « l’ensemble des obligations qui s’imposent aux 

membres d’un corps professionnel constitué, ainsi que celles qui s’imposent à 

une activité professionnelle. Elle regroupe des valeurs que l’on peut rapprocher 

d’une certaine moralité comme l’honnêteté, la responsabilité »2. 

La déontologie des bibliothécaires recouvre quatre axes : les publics, les 

ressources, la collectivité ou l’institution et la profession. Dans un premier lieu, 

les bibliothèques existent pour le public car il s’agit d’un service public. Pour 

satisfaire les demandes des publics, les professionnels de l’information ont pour 
devoir de leur fournir un résultat. En tant que fonctionnaires publics, les 

bibliothécaires ont pour devoir de « garantir la confidentialité des usages et les 

données personnelles »3. Cette sommation a été établie afin de protéger les 

informations communiquées par les usagers de bibliothèque. Il s’agit également 
d’une mise en garde pour ne pas que les professionnels de l’information abusent 

de ces données. Dans un deuxième temps, les bibliothèques sont un point de 

rassemblement pour les ressources de l’établissement, à la fois sur les 

collections et sur les services. Sur une plateforme, les bibliothèques doivent 
continuer à donner accès à une diversité de savoirs aux publics par le biais de 

productions artistiques non seulement textuelles mais aussi visuelles. Toutes 

les collections ne sont pas accessibles matériellement, c’est la raison pour 

laquelle il incombe aux bibliothécaires d’ « organiser l’accès aux sources 
d’informations pour les rendre disponibles, y compris à distance, par le biais de 

réseaux physiques ou dématérialisés »4. C’est là qu’interviennent les réseaux 

sociaux. A la différence des sites internet, les réseaux sociaux permettent de 

lier les contenus, de différentes pages issus des bibliothèques, entre eux et de 

 
2 Chovet, Marion. La protection de la vie privée des lecteurs par les bibliothécaires français. 

2019, p.31. Consulté le 10/05/2023. 
3 Association des Bibliothécaires de France (ABF). Code de déontologie des bibliothécaires. 

2020, p.2. Consulté le 10/05/2023. 
4 Ibid. p.3. 
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les rendre plus accessibles pour le public par ce biais. Si toutes les œuvres ne 
sont pas libres de droit et somme toute ne peuvent pas être publiées sur les 

réseaux sociaux, les agents des bibliothèques, en particulier ceux qui sont 

chargés des réseaux sociaux, doivent acquérir un certain nombre de 

connaissances en matière juridique pour déterminer quel contenu rendre 
visible. Par conséquent, le bibliothécaire « respecte le droit d’auteur et agit pour 

son équilibre »5.  

L’éthique est une caractéristique du comportement des professionnels. 

L’IFLA a esquissé quelques pistes. Certaines œuvres publiées sur les pages des 

bibliothèques sur les réseaux sociaux ne sont pas libres de droit et peuvent 
attirer les amateurs de photocopillage pour réutiliser et pour repartager un 

contenu à leur guise. 

 En tant qu’entité publique, la confidentialité est de mise pour se conformer 

à l’intimité de chacun « Les bibliothécaires et autres professionnels de 
l’information respectant la vie privée et la protection des données personnelles, 

nécessairement partagées entre les individus et les institutions »6.  

De plus, les bibliothécaires disposent d’une diversité de supports pour 

transmettre de l’information. Pour sécuriser l’accessibilité, il convient de 
respecter le droit de la propriété intellectuelle et de reconnaître la particularité 

des auteurs. En outre, les professionnels de l’information doivent conserver un 

regard objectif tout en exprimant leur opinion. « Les bibliothécaires et autres 

travailleurs de l’information ont le droit à la liberté d’expression sur le lieu de 
travail à condition qu’elle ne viole pas le principe de neutralité envers les 

utilisateurs »7.  

Enfin, les personnels des bibliothèques sont un gage de confiance pour les 

publics, lequel ils doivent honorer pour forger la notoriété de l’établissement. 

« Les bibliothécaires et autres travailleurs de l’information s’efforcent d’acquérir 
une réputation et un statut fondés sur leur professionnalisme et leur 

comportement éthique »8. 

Au sein même de leur constitution, est inscrit que les bibliothèques publiques 

peuvent investir différents canaux de communication comme les réseaux 
sociaux pour montrer leurs ressources. La bibliothèque « doit recourir, pour les 

collections qu’elle constitue et les services qu’elle assure, à tous les types de 

médias appropriés et à toutes les technologies modernes aussi bien qu’aux 

supports traditionnels »9.   

En outre, une des mesures imposées à la bibliothèque est qu’« elle doit 

constituer un élément essentiel de toute stratégie à long terme en matière de 

culture, d’information, d’alphabétisation et d’éducation »10. Quant au 

bibliothécaire, selon la charte, il est qualifié de médiateur entre les ressources 

de la bibliothèque qu’il doit rendre visibles pour les usagers grâce à des 

connaissances perpétuellement renouvelées. 

Dans toutes les bibliothèques, les professionnels de l’information sont 

soumis à des mesures concernant le droit fondamental des citoyens à accéder 

à l’information et aux savoirs. Autrement dit, les publics ont une place de choix 
dans la déontologie des agents de bibliothèque car ils se positionnent en tant 

 
5 Ibid. p.4. 
6 International Federation of Library Associations (IFLA). Code of Ethics for Librarians and other 

Information Workers (full version). 2012. Consulté le 10/05/23. 
7 Ibid. 
8 Op. cit. 
9 United Nations Educational Scientific and Cultural Organization (UNESCO). Manifeste de 

l’UNESCO sur la bibliothèque publique. 1994. p.1. Consulté le 10/05/23. 
10 Ibid. p.2. 
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qu’intermédiaire entre l’établissement, les utilisateurs et les ressources de 
l’institution culturelle à valoriser. Pour ce faire, la charte biblib garantit l’accès 

par les bibliothèques à des connaissances qui sont disponibles physiquement 

ou virtuellement. Par ailleurs, le rôle du professionnel de l’information est 

redéfini. Il a un rôle de confiance qui oriente les publics. De plus, la nature des 
réseaux sociaux favorise le repartage de contenus » car elle utilise des licences 

libres. « Les bibliothèques doivent veiller à ce que leur offre de ressources y 

compris numériques, ne s’oppose pas, par mesures contractuelles ou 

techniques, à la diversité des usages reconnus des médias traditionnels »11. 

En somme, l’attitude professionnelle des bibliothécaires doit permettre de 
favoriser le contact entre la bibliothèque et les publics. Il est important de 

prêter attention aux conditions générales d’utilisation sur les réseaux sociaux 

de partage d’images pour ne pas dépasser la limite entre les informations 

rendues publiques de celles qui doivent rester privées. Pour les bibliothèques, 
cette liste de règlementations doit être conforme à la réglementation qui 

s’opère dans l’établissement en tant que lieu physique pour protéger les 

données de leurs usagers et respecter les droits des œuvres sur les réseaux 

sociaux. Les espaces virtuelles ne dérogent pas à la règle.  

 

2) La législation numérique 

appliquée aux bibliothèques 

Une fois que les paramètres juridiques liés aux acteurs en lien avec les 

bibliothèques et les réseaux sont pris en compte, il convient d’évoquer ce à quoi 

sont soumis les contenus partagés par les institutions culturelles et diffusés sur 
les plateformes à savoir le droit d’auteur, le droit à l’image et le droit de la 

propriété intellectuelle ainsi que les exceptions attribuées aux bibliothèques. 

Par ailleurs, il faudra faire attention aux supports numériques qui ont certaines 

conditions. 

 

a) Une responsabilité partagée : entre éditeur et hébergeur 

Pour commencer, il convient de distinguer chacune des individualités qui 

interagissent sur les réseaux sociaux. D’une part, les éditeurs désignent les 

émetteurs de contenus notamment visuels. D’autre part, les hébergeurs 

renvoient aux utilisateurs sur les réseaux sociaux qui divulguent des 
informations d’autrui sous la forme de contenu en n'ayant pas de pouvoir 

dessus. Par ailleurs, la définition des hébergeurs donnée par la Loi dans la 

Confiance dans l’Économie Numérique (LCEN) est la suivante : « les personnes 

physiques ou morales qui assurent, même à titre gratuit, pour la mise à 
disposition du public par des services de communication au public en ligne, le 

stockage de signaux, d’écrits, d’images, de sons ou de messages de toute 

nature fournis par des destinataires de ces services »12 (article 6.I.2 de la 

LCEN). Ces deux notions peuvent être amenées à partager des contenus de 

manière différente en engageant leur responsabilité.  

Pour contourner le cadre contraignant, il existe les licences libres en 

particulier les licences Creative Commons (CC). « Par ces contrats, les auteurs 

des œuvres autorisent d’emblée certaines modifications en imposant ou non 
que l’œuvre qui en résulte soit diffusée sous les conditions contractuelles 

 
11 Ibid. 
12 Mattatia, Fabrice. Internet et les réseaux sociaux : que dit la loi ?. Editions Eyrolles. 2022. p. 

43. 
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choisies par l’auteur initial »13. Toutefois, les CC respectent le droit de paternité, 
soit la citation du nom de l’auteur. De plus, il est possible pour l’auteur et ses 

héritiers d’exercer leurs droits moraux. L’intérêt de ces licences libres pour les 

bibliothèques est qu’elles permettent de simplifier le partage d’œuvres qui ne 

sont plus aussi strictement soumises aux droits d’auteur. Sur les réseaux 
sociaux, les images sous licences Creative Commons sont plus nombreuses car 

elles peuvent être reprises et réutilisées, en toute légalité, par quiconque sans 

obstruer les droits d’auteur. 

Donc, les professionnels de l’information doivent prêter attention aux 

conditions qui concernent l’hébergement de contenus afin que cela soit sécurisé 
pour l’institution culturelle tout en donnant accès aux utilisateurs aux 

publications. Les œuvres et leurs créateurs possèdent également des droits 

inhérents à leur nature. 

 

b) Adaptation du droit d’auteur et de la propriété intellectuelle 

sur les réseaux sociaux 

Sur les réseaux sociaux, il faut prêter encore plus attention au droit d’auteur. 

Celui-ci permet de protéger « une création intellectuelle », c’est-à-dire une 

œuvre de l’esprit unique, notamment celles « qui circulent sur le Web 2.0 »14 
comme les photographies, les vidéos personnelles ou les infographies. Les 

droits de l’auteur perdurent soixante-dix ans après la mort de l’auteur.  

Le droit d’auteur « protège une forme, pas une idée »15. L’article L113-2 du 

Code de la Propriété Intellectuelle (CPI) stipule qu’une œuvre de collaboration 

a été créée par plusieurs collaborateurs. C’est la raison pour laquelle, il est 
nécessaire d’avoir l’accord des co-auteurs et des ayants droits avant d’effectuer 

toute action. Pour se prémunir de tout problème, les bibliothèques ont besoin 

de l’autorisation du co-auteur avant d’exposer leur œuvre sur les réseaux 

sociaux. Lorsque des contenus basculent dans le domaine public, il est question 
de la copie privée. L’article L122-4 du CPI stipule « Lorsque l’œuvre a été 

divulguée (…) l’auteur ne peut interdire les copies ou reproductions réalisées à 

partir d’une source licite et strictement réservées à l’usage du copiste ou non 

destinées à une utilisation collective (…) »16. L’article L122-5 (al.8) du CPI 

prévoit une exception pour les bibliothèques :  

« La reproduction d’une œuvre et sa représentation effectuées à des fins de 

conservation ou destinées à préserver les conditions de sa consultation à 

des fins de recherche ou d’études privées par des particuliers dans les 
locaux de l’établissement et sur des terminaux dédiés par des bibliothèques 

accessibles au public, par des musées ou par des services d’archives, sous 

réserve que ceux-ci ne recherchent aucun avantage économique ou 

commercial »17 

Pour comprendre tout ce qui englobe le droit d’auteur, il convient d’évoquer 

tous les droits qui gravitent autour. Commençons par le droit moral. Dans le 

Code de la Propriété Intellectuelle (CPI) sont définis les droits moraux : « 
L’auteur jouit du droit au respect de son nom, de sa qualité et de son œuvre. 

Ce droit est attaché à sa personne. Il est perpétuel, inaliénable et 

imprescriptible. Il est transmissible à cause de mort aux héritiers de l’auteur. 

L’exercice peut être conféré à un tiers en vertu de dispositions testamentaires 

 
13 Amar, Muriel. Mesguich, Véronique. Bibliothèques 2.0 à l’heure des médias sociaux. Éditions 

du Cercle de la librairie, 2012.  
14 Ibid. p.59-61. 
15 Fraysse, Michel. Bibliothèques et droit d’auteur : les notions de base. 2017, p.5. Consulté le 

12/05/2023. 
16 Ibid. p.17. 
17 Ibid. p.23. 
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»18. Pour les bibliothèques qui souhaiteraient partager des œuvres sur leur page 
de réseaux sociaux, elles doivent préserver l’intégrité de l’auteur ainsi que 

l’image de sa création. Pour garder le sens originel attribué par un auteur à son 

œuvre, toute modification ou exposition sur un nouveau support doit être 

préalablement acceptée par l’auteur dans l’article L121-5 du droit moral. 

« L’œuvre audiovisuelle est réputée achevée lorsque la version définitive a 

été établie d’un commun accord entre, d’une part, le réalisateur ou, 

éventuellement, les coauteurs et, d’autre part, le producteur […] Toute 
modification de cette version par addition, suppression ou changement d’un 

élément quelconque exige l’accord des personnes mentionnées au premier 

alinéa. Tout transfert de l’œuvre audio-visuelle sur un autre type de support 

d’un autre mode d’exploitation doit être précédé de la consultation du 

réalisateur »19. 

Dans l’article L137-2 du CPI, la loi évoque le but des plates-formes 

visuelles : 

« en donnant accès à des œuvres protégées par le droit d’auteur téléversées 

par ses utilisateurs, le fournisseur d’un service de partage de contenus en 

ligne réalise un acte de représentation de ces œuvres pour lequel il doit 
obtenir l’autorisation des titulaires de droits, sans préjudice des 

autorisations qu’il doit obtenir au titre du droit de reproduction pour les 

reproductions desdites œuvres qu’il effectue »20.  

Si cela n’est pas respecté, la responsabilité revient au service. 

En outre, dans l’article L.111-1 du CPI « l’auteur d’une œuvre de l’esprit jouit 

sur cette œuvre, du seul fait de sa création, d’un droit de propriété incorporelle, 

exclusif et opposable à tous. Ce droit comporte des attributs d’ordre intellectuel 

et moral ainsi que des attributs d’ordre patrimonial »21.  

En somme, en dépit du lieu de diffusion d’une œuvre, le droit d’auteur reste 

attaché à son créateur. La particularité sur les réseaux sociaux est que les 

œuvres vont être plus fluidement repartagées et donc possiblement modifiées 

pour servir un but différent que celui qui a été pensé à l’origine. Dès lors que 

les œuvres sortent de la page où elles ont été publiées initialement, la 
responsabilité ne revient plus à l’institution culturelle. Néanmoins, il existe des 

exceptions, en termes juridiques, pour les bibliothèques. 

 

c) Les lois qui régissent la diffusion des savoirs pour protéger les 

œuvres 

 Jusqu’aux années 2000, peu de lois étaient consacrées aux droits des 

bibliothèques. Avec l’arrivée d’Internet et la circulation incessante des 

documents, des lois ont été créées pour encadrer juridiquement les 

bibliothèques présentes sur un espace numérique. Tout d’abord, la loi Dadvsi 

(Droit d’auteur et aux droits voisins dans la société de l’information) est une 
adaptation des droits d’auteur pour les bibliothèques. Cette loi a pour but de 

définir ce que les bibliothèques ont le droit de faire ou non et leur fonction 

face à ces perpétuels échanges d’informations sur le Web. Par ailleurs, la loi 

Création et Internet assure un cadre légal pour les bibliothèques en matière 

 
18 Légifrance. Code de la Propriété Intellectuelle (CPI). « Article L121-1 ». Consulté 

le 12/05/2023. 
19 Légifrance. Code de la Propriété Intellectuelle (CPI). « Article L121-5 ». Consulté 

le 12/05/2023. 
20 Légifrance. Code de la Propriété Intellectuelle (CPI). « Article L137-2 ». Consulté 

le 12/05/2023. 
21 Pierrat, Emmanuel. « 3. Les droits accordés par la propriété littéraire et artistique ». Dans 

Droit d’auteur et bibliothèques. De Alix, Yves. 2012, p.39-54. Consulté le 12/05/2023. 
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de « rémunération des ayants droits, la sécurisation des fichiers et la 
standardisation des formats adaptés »22.  

 Lors du Congrès de l’IFLA en 2008 sur la propriété intellectuelle. 

L’Organisation Mondiale de la Propriété Intellectuelle (OMPI) a mené des 

recherches sur les « exceptions et limitations au droit d’auteur »23. L’objectif 
est de comprendre les similitudes et les dissemblances sur les droits en 

bibliothèque. « Par ailleurs, la parution du Livre vert de la Commission 

européenne sur Le droit d’auteur dans l’économie de l’information a retenu 

leur attention, dans la mesure où ce texte s’interroge sur la nécessité de 

reconsidérer les exceptions prévues dans la Directive au bénéfice des 
bibliothèques dans une optique qui semble converger avec celle adoptée par 

l’OMPI »24. Bien que le droit d’auteur ait de nombreuses subdivisions, les 

bibliothèques recherchent à multiplier et à simplifier les démarches en rapport 

avec le droit d’auteur. 
 La Haute Autorité pour la Diffusion des Œuvres et la protection des droits 

sur Internet (Hadopi) poursuit trois missions : encourager, protéger et 

réguler. Dans un premier temps, cette loi permet de recourir à la légalité et 

fait un constat de l’usage des œuvres induit ou non par la loi. Dans un 
deuxième temps, cela apporte l’assurance de la sécurisation des œuvres sur 

les réseaux sociaux. Dans un troisième temps, il s’agit d’« une mission de 

régulation et de veille dans le domaine des mesures techniques de protection 

et d’identification des œuvres et des objets protégés par un droit d’auteur et 
par un droit voisin »25. Cette loi concerne les bibliothèques puisqu’il s’agit à la 

fois de développer la divulgation d’œuvres tout en se référant au cadre légal  

notamment sur des plateformes virtuelles. 

 Somme toute, il y a encore peu de lois en vigueur concernant les 

exceptions du droit d’auteur en bibliothèque mais ces institutions culturelles 
sont relativement encadrées pour qu’elles puissent intervenir sur les réseaux 

sociaux de partage d’images. 

  

 
22 Alix, Yves. « Droit de la propriété intellectuelle et bibliothèques à l’heure du numérique ». De 

quels droits ? : Ressources numériques et cadre juridique. 2013, p. 4. Consulté le 12/05/2023. 
23 Maurel, Lionel. Martinez, Ruth. Gasnault, Jean.  « Droit de l’information ». Documentaliste-

sciences de l’information. Cairn.info, 2008, p. 24-47. Consulté le 12/05/2023. 
24 Ibid. 
25 Hadopi. Présentation. Consulté le 12/05/2023.  
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ii) La communication visuelle des bibliothèques sur les 
réseaux sociaux 

Avec l’avènement du Web 2.0 se développent de nouvelles façons de diffuser 
des informations. D’après Bruno Joly, la communication désigne « l’action de 

communiquer, de transmettre, d’informer »26. Cette notion repose sur trois 

facteurs : l’expression, la représentation et l’action sur autrui. Il s’agit de 

donner des informations à l’adresse d’un public dans un but précis. Dans le cas 
qui nous occupe, les bibliothèques ont compris la nécessité de se positionner 

sur les réseaux sociaux, en l’occurrence ceux relatifs aux images. Pour gagner 

en visibilité, elles doivent investir l’espace numérique des réseaux sociaux pour 

étendre leur notoriété au-delà de leurs murs à travers les caractéristiques 
visuelles de l’établissement et échanger avec d’autres instances et de potentiels 

nouveaux publics. Il s’agit d’une nouvelle façon de communiquer très en vogue 

ces dernières années et très plébiscitée par le public en particulier par les 

jeunes. Autrement dit, il s’agit d’une nouvelle voix pour élargir leur audience 
en se faisant connaître. Une fois cette définition énoncée se pose la question 

du support d’information. Au-delà de l’écrit, nous nous intéresserons au vecteur 

visuel à travers les réseaux sociaux de partage d’images. Pour connaître leur 

origine, nous étudierons leur apparition liée au Web et nous sélectionnerons 

ceux qui répondent à notre objet de recherche. Dans un second temps, nous 
examinerons les codes visuels qui les régissent ainsi que la variété de formats 

que peuvent adopter les images sur ces plateformes virtuelles. Dans un 

troisième temps, nous verrons l’exhortation des institutions culturelles pour que 

les publics se mobilisent et la façon dont l’image des bibliothèques est amenée 

à évoluer sur ces espaces numériques. 

 

1) De l’usage des plates-

formes de partage d’images 

aux bibliothèques 

a) Un contexte numérique : du Web 2.0 au Web 3.0 

Avant de parler des réseaux sociaux, il convient de revenir sur le 

développement d’Internet et plus particulièrement du Web 2.0. Ce terme a été 
popularisé par Tim O’Reillé en 2004. Sous l’angle sociologique, Dominique 

Cardon envisage le Web 2.0 par « l’importance de la participation des 

utilisateurs de production de contenus et de leur mise en relation »27. 

Autrement dit, cet espace numérique permet la rencontre entre individus et 
informations. Les internautes sont appelés à se sociabiliser et à déployer de 

nouvelles pratiques. Ainsi, il est nécessaire de distinguer l’aspect social de 

l’aspect technique pour comprendre comment le Web 2.0 fonctionne.  

D’un point de vue sociologique, le Web 2.0 repose sur des services mis à 
disposition par et pour tout un chacun. La visée de ce concept est de constituer 

une somme d’informations considérable, créée à partir des compétences de 

chaque individu pour engendrer des contenus.  Sur cette plate-forme, ces 

savoirs connectés entre eux peuvent être regroupés sous la dénomination 

d’intelligence collective. C’est pourquoi, le Web 2.0  prend d’autres noms tels 
que le « Web participatif » et le « Web collaboratif »28. L’individu n’est plus 

 
26 Joly, Bruno. « Chapitre 1 : Présentation de la communication ». 2009, p.7-10. Consulté le 

17/04/2023. 
27 Cardon, Dominique. « Réseaux sociaux de l’Internet ». 2011. p.141.  Consulté le 17/04/2023. 
28 Op. cit. 141-148. 
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passif mais il devient un véritable acteur dans le recueil de connaissances. Pour 
que celles-ci soient disponibles à l’ensemble des usagers du Web 2.0, des outils 

techniques doivent être mis en place. 

D’un point de vue technologique, les informations provenant des  

bibliothèques et circulant sur le Web 2.0 sont à considérer sous l’angle 
institutionnel. En effet, elles ont l’ambition de maîtriser le flux d’informations 

délivrées sur l’espace numérique en utilisant les mêmes outils que les 

internautes. Pour cela, ces établissements veulent créer des services innovants. 

Sur le modèle du Web 2.0, des bibliothèques ont forgé le terme « bibliothèques 

2.0 »29. Cette notion renvoie à l’accommodation des services disponibles sur le 
Web aux bibliothèques et à l’inclusion des utilisateurs dans ce processus. La 

bibliothèque 2.0 repose sur cinq principes : « se promouvoir », « s’ouvrir à 

l’usager », « améliorer les outils existants et délivrer de nouveaux services », 

« se poser en forum social »30. En ouvrant les portes virtuelles des 
bibliothèques, ces établissements instaurent un nouveau rapport avec l’usager 

basé sur la confiance, l’enrichissement mutuel et l’autonomie. Les réseaux 

sociaux offrent une nouvelle perspective aux bibliothèques puisqu’ils 

permettent de mettre directement en relation les institutions culturelles et les 
services - qu’elles mettent sensiblement en avant - et les utilisateurs de ces 

plateformes qui peuvent s’y intéresser. 

Selon Bibliopedia, la « bibliothèque 2.0 » désigne « le développement des 

différents services en ligne et la prise en compte accrue des informations 
provenant des usagers »31. Ce concept est apparu sur le blog LibraryCrunch de 

Michael Casey. Contrairement, au Web 1.0 où les utilisateurs étaient passifs, 

au sein du Web 2.0, les utilisateurs ont ou peuvent avoir un rôle actif.  

Dans son mémoire, Claire Oggioni évoque la place des usagers dans la 

bibliothèque 2.0. Dans sa conclusion, elle termine de déclarer que « les usagers 
s’attendent à être servis mais sont également prêts à partager, à participer et 

à collaborer avec les professionnels des bibliothèques »32. Cela marque un 

changement car si jusqu’à maintenant seuls les détenteurs de savoirs en 

bibliothéconomie décidaient, la maîtrise est reléguée au second plan au profit 
de l’opinion et de l’usage du public. Ce faisant, l’accent est placé sur les services 

aux utilisateurs et non plus les collections.  

Nous ne pouvons omettre une pratique qui s’est développée avec le Web 

2.0, il s’agit de la folksonomie ou indexation sociale. Ce concept repose sur la 
création, par un utilisateur, de métadonnées sur du contenu. Celui-ci adopte 

une posture participante sur l’espace numérique. En outre, « ces informations 

sur des informations sont des mots-clés qui permettent de former des centres 

d’intérêt »33. Il convient de noter que l’indexation est propre aux internautes et 

est différent de celui des professionnels car le public ne possède pas les mêmes 
compétences que les bibliothécaires. Cette méthodologie, assimilée au web 2.0, 

ressemble aujourd’hui aux hashtags qu’on trouve sur les réseaux sociaux. Cette 

démarche est intéressante pour les bibliothèques puisqu’elles mobilisent les 

utilisateurs des réseaux sociaux sur les contenus que proposent les institutions 
culturelles. Par exemple, cela peut permettre de créer des communautés 

d'intérêt autour de certains sujets notamment visuels. Globalement, la 

folksonomie peut servir d’indicateur pour les institutions culturelles et 

 
29 Bachisse, Houda. Dufour. Christine. « Le Web 2.0 dans les bibliothèques : vers un nouveau 

modèle de service ». 2011, p.8. Consulté le 17/04/2023. 
30 Ibid. p.10. 
31 Bibliopédia. « Bibliothèque 2.0 ». 2017. Consulté le 18/04/2023. 
32 Oggioni, Claire. L’usager au cœur des « bibliothèques 2.0 ». 2009, p.183. Consulté le 

18/04/2023. 
33 Accart, Jean-Philippe. La médiation à l’heure du numérique. Electre, 2016, p.14. 
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déterminer ce qui plait ou non aux publics qui sont sur ces plateformes 

virtuelles.  

Pour comprendre le succès du Web 2.0, revenons sur ses principaux acteurs. 

Dans l’enquête intitulée Les pratiques culturelles des Français à l’ère du 

numérique, commandée par le Ministère de la Culture et de la Communication 
en 2008, Olivier Donnat dénombre plusieurs générations issues des multiples 

évolutions du Web. Nous évoquerons seulement les deux dernières qui nous 

intéressent pour notre sujet. Il s’agit de la génération Y, c’est-à-dire celle des 

personnes qui sont nées entre les années 1980 et 1990 dont la jeunesse a été 

marquée par les profonds bouleversements de la culture numérique ; et de la 
génération Z, c’est-à-dire ceux dont les personnes nées à partir des années 

2000 qui, depuis leur naissance, ont été immergées par les écrans et la 

prolifération d’Internet dans les foyers.34 

Pour qualifier les individus nés après 1900, le terme digital natives a été 
emprunté à l’Américain Marc Prensky. Dans son article « Digital natives, digital 

immigrants », il expose son argumentation : « les étudiants d’aujourd’hui 

maîtrisent tous de façon « native » le langage numérique des ordinateurs, des 

jeux vidéo, de l’internet »35. Pour le dire autrement, cette génération a une 
manière de penser différente, ils sont dans le mouvement et consacrent moins 

de temps à la recherche d’information. 

Les « digital natives »36 ou les natifs numériques représentent une catégorie 

d’usagers qui sont nés dans l’ère d’Internet. Ceux-ci sont des consommateurs 
importants qui ont pour caractéristique d’être hyperconnectés. Autre trait de 

caractère, leur pratique est plus rapide que celle de leurs prédécesseurs. Cette  

typologie d’utilisateurs est un enjeu à saisir pour les bibliothèques qui peuvent 

leur prescrire des outils à utiliser et des collections thématiques. Ce type 

d’usagers est dans l’ère du temps, ils sont les premiers interlocuteurs des 
bibliothèques sur les réseaux sociaux car ces plateformes sont connues pour 

recenser majoritairement les jeunes. 

Évoquons désormais la généralisation d’Internet et ses impacts sur la 

consommation des biens culturels dématérialisés. Cette enquête, publiée en 
2022 par l’Autorité de Régulation de la Communication Audiovisuelle et 

Numérique (Arcom), a révélé que la photographie est en augmentation 

croissante puisque « 28% des internautes »37 l’utilise chaque semaine, soit 

l’équivalent de « 21,3 millions d’individus »38. La modernisation de la 
technologie induit de nouveaux usages comme la considération des images sur 

les réseaux sociaux. Pour les bibliothèques, la modalité visuelle est importante 

puisque la communication en est facilitée : elle est plus directe et universelle. 

Ainsi, les photographies sont accessibles à divers publics, pas seulement les 

fréquentants des bibliothèques en tant que lieu physique. 

Pour déterminer les moyens de communication usités par la population 

française, le ministère de la Culture a réalisé une étude statistique en 2021. 

Celle-ci révèle que les Français ont la volonté d’avoir accès à Internet où qu’ils 

soient et que l’usage du smartphone est prépondérant pour se connecter à 
Internet39. Que ce soit du côté des bibliothécaires ou des publics, chacun peut 

 
34 Donnat, Olivier. « Les pratiques culturelles à l’ère numérique ». 2010, p.6-12.  Consulté le 

26/05/2023. 
35 Touitou, Cécile. « Les nouveaux usages des générations internet : un défi pour les 

bibliothèques ». 2008. p. 67-70. Consulté le 26/05/2023. 
36 Accart, Jean-Philippe. La médiation à l’heure du numérique. Electre, 2016, p.14.  
37 Autorité de Régulation de la Communication Audiovisuelle et Numérique (Arcom). Baromètre 

de la consommation des biens culturels dématérialisés. 2022. p.12. 
38 Ibid. p. 63. 
39  Ministère de la Culture. Chiffres clés 2021 : statistiques de la culture et de la communication. 

Médias et industries culturelles. 2021. Consulté le 17/04/2023. 
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prendre des photos avec son téléphone portable n’importe où, n’importe quand 
et les partager sur des réseaux sociaux quel que soit le lieu ou le moment. Ils 

sont à la fois acteurs et receveurs. Pour les bibliothèques, il s’agit de garder 

une trace visuelle de la vie de l’établissement. Quant aux publics, il s’agit d’être 

tenu informé à travers les images. 

Le baromètre du numérique 2022 indique la propagation des équipements 

numériques ainsi que les nouvelles utilisations liées aux récentes pratiques. En 

2022, 87% des usagers possédaient un smartphone. Par ailleurs, on constate 

un « retour de la participation aux réseaux sociaux à la situation pré-Covid »40. 

Comme le montre cette étude, les réseaux sociaux sont à portée de main de 
chacun. C’est l’une des raisons qui a poussé les bibliothèques à investir ces 

espaces numériques.  

 À partir des années 2010, le Web 3.0 émerge. On passe du « Web social » 

au « Web de données »41.  

  Celui-ci a été introduit dans l’ouvrage intitulé Weaving the Web, écrit par 

Tim Berners Lee, en 1999. Dans cette optique, est privilégiée l’interaction des 

données afin d’approfondir nos savoirs sur de multiples sujets. Les données 

sont connectées par l’intermédiaire de mots-clés lesquels sont émis par des 
professionnels. Pour ce faire, il faut déterminer les moyens d’associer ces 

données via des « formats interopérables » et des « langages communs »42. 

Appliqué aux bibliothèques, ce concept est intéressant car cela permet de 

rassembler des informations et de les relier entre elles. Les images sont libres 
d’interprétation et peuvent prendre des formes variées selon l’ambition sous-

jacente. L’apport pour les institutions culturelles est de se regrouper au sein de 

communautés, de s’inspirer mutuellement et d’inspirer autrui.  

Avec la progression des nouvelles technologies et la prise en compte de plus 

en plus importante du public à la place des collections par les bibliothèques, les 
réseaux sociaux font leur apparition. Parmi ce flot d’informations qui circule sur 

Internet, il convient de sélectionner les plates-formes virtuelles en adéquation 

avec les objectifs des institutions culturelles notamment en choisissant la 

typologie d’informations diffusées, à savoir l’image. 

 

b) Des images fixes aux images animées : la sélection de réseaux 

sociaux 

L’immensité du web est telle qu’il convient de circonscrire le champ d’étude 

de ce mémoire. Pour ce faire, nous commencerons par dépeindre les 

caractéristiques de l’image. Une distinction est à établir entre l’image fixe et 
l’image animée. D’une part, l’image fixe a pour spécificité « l’immobilité et le 

silence »43, elle est à la fois « solitaire et muette »44. En d’autres termes, 

l’image fixe est figée dans le temps et dans l’espace tout en renvoyant à un 

moment spatio-temporel particulier. En outre, on lui confère une grande 
diversité de sens. D’autre part, l’image animée est dotée de deux attributs : 

« une dimension temporelle et linéaire »45. Celle-ci se compose d’ « une 

 
40 Autorité de Régulation des Communications Electroniques, des Postes et de la distribution de 

la presse (Arcep). Baromètre du numérique édition 2022. 2022, p.98. Consulté le 17/04/2023. 
41 Mesguich, Véronique. Bibliothèques : le web est à vous. Éditions du Cercle de la Librairie. 

2017, p.14.  
42 Tisserand, Florence. Panorama de la bibliothèque 3.0. 2011, p.30-32. Consulté le 

17/04/2023. 
43 Collard, Claude. Melot, Michel. Images en bibliothèques. Éditions du Cercle de la librairie. 

2011, p.18. 
44 Ibid. p. 17 
45 Ibid. p. 17 
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succession rapide d’images fixes »46 lesquelles forment l’animation. Autrement 
dit, l’image animée suit un mouvement perpétuel et elle peut côtoyer le son. 

Une différenciation est à effectuer entre l’image et l’écrit. Contrairement au 

texte qui est constitué d’un début et d’une fin, l’image est vue dans son 

intégralité et est compréhensible selon divers points de vue. C’est une des 
raisons qui explique que les bibliothèques se sont emparées du code visuel pour 

communiquer sur les réseaux sociaux. Les publics, plus larges et diversifiés sur 

un espace numérique que sur un espace physique, sont plus enclin à recevoir 

le message délivré par une image et donc peuvent être toucher par les contenus 

des bibliothèques. Par ailleurs, bien que les codes visuels attestent de 
similitudes entre les formes graphiques et l’iconographie, nous devons noter 

que « l’écrit fonctionne au code, l’image à l’analogie »47.  

Faisons un point étymologique, « eidôlon »48 vient du grec et signifie image. 

D’après le Centre National des Ressources Textuelles et Lexicales, l’image est 
définie comme une « représentation (ou réplique) perceptible d’un être ou 

d’une chose »49. L’image ne revendique pas (forcément) le réel mais elle peut 

le singer. Dans notre société contemporaine, les images aussi éphémères 

soient-elles supplantent l’écrit. Elles créent un « nouveau langage »50. Prenons 
l’exemple de la photographie. Selon le contexte, c’est à la fois « un art et un 

média »51. Une fois que les bibliothèques ont pris conscience du pouvoir 

éminent suscité par l’image, ces institutions culturelles obtiendraient le plus 

grand avantage à pratiquer la photographie pour les modeler à leur image ou 
à celle qu’elles désirent donner de leur établissement et de leurs ressources. 

En outre, les réseaux sociaux de partage d’images sont les lieux propices à la 

diffusion de ce moyen de communication visuel et au repartage par les 

utilisateurs de ces plateformes.  

Présentons maintenant les plateformes virtuelles sur lesquelles sont 
produites des images fixes et des images animées. Pour définir les réseaux 

sociaux, nous nous référerons à la définition donnée par Danah Boyd et Nicole 

Ellison. Ce sont « des services Webs permettant aux individus de construire un 

profil (semi-) public créé par une combinaison de contenus à une liste d’autres 
utilisateurs avec lesquels ils partagent un lien de connaissance et qu’ils 

exposent au regard d’autrui, et enfin, de participer à des flux de contenus 

générés par eux et leurs contacts »52.  

Ceux-ci s’insèrent dans ce qu’on appelle les médias sociaux. « Selon Frédéric 
Cavazza, « les médias sociaux désignent un ensemble de services permettant 

de développer des conversations et des interactions sociales sur Internet ou en 

situation de mobilité » »53. Globalement, ils permettent à la fois d’échanger des 

informations provenant de l’espace public sur l’espace privé et de créer ou de 

rejoindre une communauté d’intérêt. Les réseaux sociaux ont ceci de particulier 
qu’ils permettent de connecter les individus entre eux mais aussi avec des 

institutions culturelles telles que les bibliothèques. Par rapport à ces 

établissements, cette définition met en avant l’idée que les médias sociaux 

permettent de relier des individus et des professionnels de l’information afin de 

 
46 Ibid. p. 17 
47 Ibid. p. 12. 
48 Godard, Elsa. « Ephémères images ». Dans L’école des parents. 2016, p.39-41. Consulté le 

26/05/2023. 
49 Centre National des Ressources Textuelles et Lexicales (CNRTL). Définition « image ». 

Consulté le 26/05/2023.  
50 Op. cit. 
51 Ibid. 
52 Amar, Muriel. Mesguich, Véronique. Bibliothèques 2.0 à l’heure des médias sociaux. Éditions 

du Cercle de la librairie, 2012. p.24.  
53 Guéguen, Eric. Guide pratique des médias sociaux : à l’usage des bibliothèques & centres de 

documentation. Klog, 2012, p.18. 
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mettre en valeur et de promouvoir les collections et les services des institutions 
culturelles. En tant qu’espace virtuel, les réseaux sociaux de partage d’images 

sont tout indiquer pour être un nouveau lieu de sociabilisation pour les usagers 

des bibliothèques et ce peu importe la distance qui les sépare. Un des enjeux 

des réseaux sociaux pour les bibliothèques est de provoquer l’intérêt de tout 
individu quel que soit le lieu où il habite et bien qu’ils n’aient pas la possibilité 

de venir au sein de l’établissement.  

Sur les réseaux sociaux, différents concepts relatifs à la visibilité d’une entité 

ont émergé. Tout d’abord, l’extimité, développée par Serge Tisseron, renvoie 

au « désir de se rencontrer soi-même à travers l’autre »54. Il s’agit d’une sorte 
d’exposition de soi, c’est-à-dire un « rapport dialogique et intersubjectif, visant 

la reconnaissance de singularités subjectives, soit la reconnaissance de qualités 

particulières que les individus souhaitent faire valoir et qui sont susceptibles de 

concourir à la construction positive de leur personne »55. Dans le cas des 
bibliothèques, il s’agit de révéler les caractéristiques de l’établissement pour 

donner la couleur à l’image que l’institution culturelle désire véhiculer. A travers 

les particularités de la bibliothèque exposées sur les réseaux sociaux, il s’agira 

de capter l’attention des utilisateurs qui se reconnaissent sous ses traits. Donc, 
l’extimité permet aux bibliothèques sur les réseaux sociaux d’élargir le champ 

des destinataires intéressés par les contenus de l’établissement qui ont un ou 

des points en commun.   

 Une question fondamentale reste en suspens : pourquoi les bibliothèques 
sont présentes sur les réseaux sociaux ? De plus en plus d’institutions 

culturelles s’emparent de ces espaces numériques afin d’établir un lien plus 

étroit avec le public et ainsi les engager à participer à la vie de l’établissement. 

L’idée est d’éveiller leur curiosité sur les apports que procure la bibliothèque 

aux usagers sur un espace numérique et aussi de mieux connaître les 
nouveaux, différents et potentiels publics pour adapter les publications de 

l’institution culturelle en fonction des besoins ou des attentes de ceux-ci. Les 

bénéfices sont nombreux. D’un côté, les publics peuvent acquérir une meilleure 

connaissance des services de la bibliothèque. De l’autre côté, les professionnels 
peuvent développer l’image de leur établissement sur les réseaux sociaux. Il 

s’agit également d’être à l’écoute de ces publics, qu’ils soient nouveaux ou 

anciens, pour répondre à leurs attentes, envisager de nouvelles pratiques et de 

nouveaux outils56.  

Pour ne pas rester à l’écart de l’ « Ere de l’information »57, les bibliothèques 

ont pris le risque de s’aventurer sur un terrain inconnu, celui des réseaux 

sociaux. Pour le dire autrement, il s’agit d’aller au-delà des murs conceptuels 

des institutions culturelles pour s’introduire au plus près des publics. Plusieurs 

avantages méritent d’être signalés. La transmission d’informations s’appuie sur 
la valorisation des ressources de la bibliothèque afin de les faire connaître au 

plus grand nombre et de montrer l’expertise des professionnels à l’œuvre dans 

la ou les spécialisation(s) de l’établissement. Avec cette mise en avant des 

ressources de l’établissement, les professionnels de l’information ont la volonté 
de changer l’image de la bibliothèque, pour donner à voir une nouvelle vision 

plus cohérente, moderne de l’institution culturelle. Si les réseaux sociaux et en 

particulier ceux relatifs aux images ont été sélectionnés dans le cadre de notre 

 
54 Op. cit. p.26. 
55 Ibid. 
56 Audouard, Marie-Françoise. Rimaud, Mathilde. Wiart, Louis. Des tweets et des likes en 

bibliothèque : enquête sur la présence de quatre bibliothèques de lecture publique sur les réseaux 
sociaux numériques. Presses de l’Enssib, 2018, p.22.  

57 Étudiants du DUT métiers du livre spécialité bibliothèques, médiathèques, patrimoine à l’IUT 

de Bordeaux Montaigne. « Bibliothèques et réseaux sociaux ». Bibliomnivores, 2019. Consulté le 
26/05/2023. 
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étude, la raison en est qu’au cours de l’histoire de la communication des 
bibliothèques, elles ont pu être à rebours de leurs homologues, les musées. 

Depuis la création des réseaux sociaux, les bibliothèques ont taché de rattraper 

leur retard pour combler cette lacune en offrant l’opportunité à chacun de voir 

la vie de la bibliothèque et les ressources qui y sont proposées de manière à ce 
que les utilisateurs des réseaux sociaux répondent au message transmis par la 

communication visuelle de la bibliothèque. Pour satisfaire les besoins et les 

attentes des usagers, il est important que les professionnels procèdent à un tri 

des informations par le biais de la veille pour faire une médiation adéquate. Un 

autre des objectifs des bibliothèques est de favoriser et de valoriser le lien entre 
les usagers et les professionnels afin de créer des communautés d’intérêt avec 

lesquelles échanger. En effet, puisque le regroupement d’individus autour de 

points mis en communs sur les réseaux sociaux est spécifique à ces 

plateformes, les bibliothèques ont tout intérêt à s’y positionner pour former une 
ou plusieurs communautés fidèles autour de l’établissement qui s’effectuera à 

travers le dialogue entre agents de bibliothèque et publics. De surcroît, la 

sélection des réseaux sociaux dépend du public visé et des contenus adaptés à 

sa stratégie de communication. Par ailleurs, le langage adopté est différent du 
langage institutionnel, il diffère selon la spécificité du réseau social. Alors que 

les bibliothèques exploitaient les réseaux sociaux pour communiquer avec les 

personnes âgées ou leur cercle professionnel, comme sur Facebook et Twitter, 

dans les débuts des années 2010, elles ont réalisé la nécessité de s’ouvrir à 
d’autres types de publics en exposant leur identité sur d’autres réseaux sociaux 

notamment de partage d’images très plébiscités par les plus jeunes. 

Être en ligne relève d’un choix fait par les bibliothèques. Les images versées 

sur les réseaux sociaux doivent servir un dessein pour « se faire (bien) voir »58. 

L’interaction avec les usagers doit permettre de fédérer les communautés à 
travers leur implication dans une action initiée par la bibliothèque59. Cette 

mobilisation du public est mieux perçue car l’institution culturelle tente des 

expériences en faveur des utilisateurs. Ceux-ci sont alors vus comme des 

interlocuteurs particuliers des bibliothèques et peut parfois les enjoindre à 
participer davantage aux projets des établissements. Pour que l’existence 

numérique d’une bibliothèque soit reconnue, il est recommandé de disséminer 

ses contenus. Cette méthode permet d’accroître la portée sociale de l’institution 

culturelle60. Pour que les images des bibliothèques injectées sur les réseaux 
sociaux trouvent leur public, un certain nombre de mesures doivent être 

préalablement défini tels que le but recherché et les personnes impliquées dans 

ce projet. 

Choisir de se créer une image vue par le grand public suppose de réfléchir 

en amont au but recherché. Tout d’abord, il faut établir une liste d’objectifs à 
atteindre en ayant connaissance des informations à diffuser selon le public visé 

et avec certains outils tout en respectant le cadre juridique sur le Web (évoqué 

précédemment dans la partie 1). Ensuite, il est préférable d’obtenir le soutien 

du pouvoir politique, c’est-à-dire des élus et de la tutelle afin qu’ils se  
positionnent en faveur de ce projet. En effet, la bibliothèque se présente en 

tant que porte-parole d’une instance supérieure sur les réseaux sociaux. C’est 

pourquoi, il est salutaire que ce dessein soit validé. Cela permet également de 

rassurer les équipes sur le bien-fondé de ce projet et amène le personnel à 

s’impliquer davantage pour le concrétiser61. 

 
58 Vidal, Jean-Marc. Faire connaître et valoriser sa bibliothèque : communiquer avec les publics. 

Presses de l’Enssib, 2012, p.124. 
59 Ibid. p.126. 
60 Ibid. p.127. 
61 Ibid. p.129-131. 
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Les nouvelles pratiques numériques ont profondément changé les habitudes 
des bibliothèques universitaires en termes de communication, non seulement 

avec les bibliothécaires mais aussi entre les étudiants et les enseignants-

chercheurs. Attractivité, accessibilité et image sont autant de raisons qui ont 

incité les bibliothèques à suivre l’injonction « être là où ils sont »62. Le public 
des BU ne peut plus être considéré comme un public « captif »63. Celui-ci ne va 

plus de soi, pour rester dynamique et sur le même réseau que les jeunes, les 

bibliothèques universitaires ne peuvent plus se contenter de la communication 

physique. De plus, les fréquentants des bibliothèques universitaires affectent 

également l’extérieur de la ville universitaire. En d’autres termes, les 
bibliothèques universitaires n’ont d’autres choix, pour rester attractives et 

accessibles au plus grand nombre, que de s’insérer sur les réseaux sociaux où 

les images ont la cote. De surcroît, le directeur de l’Agence Bibliographique de 

l’Enseignement Supérieur (Abes) entrevoit le besoin de parler non seulement 
de soi mais surtout des publics et de produire une « image mentale »64 des 

bibliothèques dans leur esprit. Ce faisant, ses arguments sont que les 

établissements devront personnaliser leur communication visuelle pour donner 

envie au public de s’y abonner. Pour cela, les bibliothèques devront identifier 
les traits caractéristiques de leur établissement pour créer la représentation 

visuelle en adéquation avec l’institution culturelle et reconnaissable par le 

public. 

Les bibliothèques américaines ont été pionnières dans l’utilisation des 
plateformes virtuelles. C’est le cas de la Bibliothèque du Congrès qui a partagé 

l’équivalent de deux collections de photographies historiques sur Flickr, un 

réseau social de partage d’images. L’objectif de cet établissement était de 

mobiliser « l’audience »65  de Flickr afin d’améliorer l’indexation de ces images. 

Cet exemple démontre non seulement la mobilisation du public sur le compte 
de la bibliothèque à travers un espace virtuel mais aussi l’activation de la 

participation du public sur un sujet culturel, d’actualité, d’art et d’histoire. Donc, 

nous remarquons que certaines bibliothèques, qu’elles soient municipales ou 

universitaires, ont saisi l’importance attribuée à l’image sur les réseaux sociaux 

et les bénéfices des codes visuels face aux codes textuels. 

Si l’image est en vogue sur les réseaux sociaux, il s’agit d’abord de raisons 

pratiques. En effet, il est plus simple de partager des représentations visuelles. 

Les images sont traitées « 60 000 fois plus rapidement que le texte »66. Par 
ailleurs, l’enquête Taylor & Francis a révélé qu’une large majorité des 

bibliothécaires interrogés s’accordent pour dire que la communication par 

l’image est de plus en plus prépondérante sur les réseaux sociaux.  

Tous les ans, We are Social publie un rapport sur le digital, celui-ci recueille 

les chiffres annuels liés à l’usage du numérique et en particulier des réseaux 
sociaux. Le nombre d’utilisateurs actifs par mois ne cesse d’augmenter. Il est 

de deux milliards sur Instagram, plus d’un milliard sur TikTok et plus de 600 

millions sur Snapchat en 2023. Par le biais d’infographies, ce compte-rendu 

informe des médias sociaux préférés à l’échelle mondiale, Instagram se situe à 
la deuxième place du classement et est majoritairement privilégié par les 

jeunes de 16-24 ans. Un autre paramètre étudie le nombre d’heures passées 

 
62 Sarcy, Benjamin « Communiquer en BU à l’ère des réseaux sociaux numériques ». 

Bibliothèques et réseaux sociaux : des interactions renouvelées avec les publics. 2018, p.4. 

Consulté le 26/05/2023. 
63 Ibid. 
64 Aymonin, David. « Contre le public, tout contre » (Editorial). Bibliothèques et réseaux sociaux 

: des interactions renouvelées avec les publics. 2018, p.3. Consulté le 26/05/2023. 
65 Amar, Muriel. Mesguich, Véronique. Bibliothèques 2.0 à l’heure des médias sociaux. Éditions 

du Cercle de la librairie, 2012, p.74-75. 
66 Profera, Elyse. Atilano, Maria. « « Punctuality Is the Thief of Time » : The Earnest Pursuit of 

Social Media in the Library ». 2014,  p. 317. Consulté le 26/05/2023. 
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sur un réseau social. Cette année, c’est TikTok qui conquiert la première place 
avec 23h30 par utilisateur et par mois, passant devant Youtube, un des leaders 

dans le monde de la vidéo67. A travers les différents indicateurs recueillis, les 

réseaux sociaux relatifs aux images qui semblent les plus prisés sont Instagram 

et TikTok. Pour les bibliothèques, il est intéressant de regarder les chiffres 
concernant les réseaux sociaux de partage d’images pour déterminer sur 

quelles plateformes se positionner en fonction des fonctionnalités proposées et 

de l’utilisation envisagée par l’institution culturelle mais aussi selon le public 

visé. 

Mon cadre d’étude s’est porté sur les réseaux sociaux de partage d’images. 
Par conséquent, j’ai écarté les réseaux sociaux où le texte prédomine. En 

préambule, Véronique Mesguich caractérise les réseaux sociaux de partage 

d’images par la « viralité » et « le lien émotionnel »68. Elle revendique la 

légitimité des bibliothèques sur les réseaux sociaux de partage d’images car le 
support visuel est très employé dans le secteur culturel. Afin de sélectionner 

les plateformes virtuelles étudiées, nous expliquerons pourquoi Instagram, 

Snapchat et TikTok correspondent aux critères pour entrer dans ce corpus 

avant de justifier le rejet de Pinterest, Youtube, Facebook et Twitter. 

En premier lieu, Instagram est une application qui a pour vocation de 

prendre des photos et de créer des vidéos avant de les partager à une multitude 

d’individus. En raison de l’éphémérité des contenus visuels, Instagram ne 

permet pas de stocker les images. C’est pourquoi, les utilisateurs peuvent les 
télécharger sur leur téléphone. Alors que les stories sont virales, les 

publications restent permanentes. Lorsque l’usager suit un compte, on dit qu’il 

s’abonne. L’abonné ou follower joue un rôle actif dans l’interaction avec les 

comptes des institutions. Ses principales réactions sont le j’aime et le 

commentaire. Le partage peut être externe, rendu public ; dans ce cas, il est 
au vu et au su de tous. Mais, il peut aussi entraîner la communication qui se 

déroule en privé grâce à la messagerie interne. À partir du rachat d’Instagram 

par Facebook en 2012, les données provenant de deux plateformes différentes 

sont synchronisées, c’est-à-dire que les données issues de deux profils 
appartenant à une même personne sont à l’identique. La synchronisation est le 

premier de nombreux ajouts de fonctionnalités. Instagram s’est vu adjoindre 

Layout, qui sert à combiner plusieurs images dans une même story ou encore 

Boomerang, une sorte de courtes vidéos où le mouvement est inversé. Par 
ailleurs, Instagram est intuitif puisque l’outil Iqta propose des hashtags en 

fonction de termes voulus. Le partage d’images est favorisé par les hashtags, 

des mots-clés qui segmentent des thématiques sur un sujet donné. Par ailleurs, 

les photos peuvent être retrouvées grâce à la géolocalisation et diffusées à 

travers le monde grâce au repost. Sommairement, Instagram est une 
plateforme facile à prendre en main n’importe où, qui favorise l’immédiateté et 

qui est connue pour la communication de ses images69. 

En deuxième lieu, bien que Snapchat ne soit pas le plus privilégié par les 

bibliothèques, il s’agit d’un service sécurisant qui préserve l’intimité de ses 
usagers car il permet de supprimer une photo bien qu’elle ait déjà été vue et 

les conversations sont protégées. En d’autres termes, l’usager garde le contrôle 

sur ce qu’il publie. Snapchat est sensiblement similaire à Instagram et il a été 

le premier à créer les stories, à populariser le contenu éphémère et viral.  

 
67 We are social. Digital report : l’évolution du numérique en 2023. 2023. Consulté le 

26/05/2023. 
68 Mesguich, Véronique. Bibliothèques : le web est à vous. Éditions du Cercle de la Librairie, 

2017, p. 49-51.  
69 Ibid. p.49-50. 
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En troisième lieu, TikTok est une plateforme de partage de vidéos qui fait 
appel à l’image animée. Elle offre la possibilité de partager des courtes 

productions audiovisuelles qui peuvent durer dix secondes voire une minute 

maximum. Les publics ados sont les principaux utilisateurs de ce réseau social. 

Par conséquent, TikTok constitue un nouvel eldorado, un « nouvel outil de 
promotion pour les bibliothèques »70. De manière croissante, les bibliothèques 

adhèrent à ce réseau social pour sa simplicité d’utilisation et son côté ludique. 

Faisant concurrence aux stories et aux réels Instagram, TikTok permet de 

stocker du contenu. Ce système engendre une importante viralité des vidéos 

et impulse la visibilité des bibliothèques. 

 À l’instar d’Instagram, Pinterest a pour objectif « d’épingler (pin) des images 

sur un tableau virtuel (board) »71 selon différentes thématiques. Chaque usager 

est doté d’un profil contenant une petite biographie à laquelle un lien peut être 

ajouté pour renvoyer à une source annexe. Les épingles sont personnalisables 
et le contenu peut être partagé sur d’autres réseaux sociaux. Contrairement à 

Instagram, les interactions sont limitées, il n’y a pas de messagerie. De plus, 

les utilisateurs ne sont pas en relation avec des personnes mais ils suivent des 

regroupements d’images, les tableaux.  

Youtube est une plateforme de vidéos. Ce réseau permet de créer sa chaîne 

et de publier des vidéos. Cependant, il n’est pas possible de publier des images 

fixes.72  

Quelques mots sur Facebook, il s’agit d’une plateforme gratuite de partage 
de contenus qui permet de converser avec ses utilisateurs. C’est un réseau qui 

met en lien des individus du monde entier et où il est possible de former des 

groupes par intérêts communs. Les personnes âgées sont de plus en plus 

actives sur ce réseau social. Facebook a la particularité de créer des pages 

fermées, cela signifie que tout le monde n’a pas la possibilité d’accéder aux 
contenus  de ces communautés. Par ailleurs, s’il est possible de partager des 

photos et des vidéos, celles-ci sont moins visibles que sur les réseaux sociaux 

de partage d’images car elles sont mises dans des galeries, le texte reste 

majoritaire. C’est pourquoi, l’amitié permet de lier les utilisateurs les uns aux 
autres et de les inviter dans des pages fermées. Outre les groupes, des pages 

peuvent être créées pour les marques, organisations ou entreprises. Celles-ci 

sont plus ouvertes et accessibles à tous. C’est le seul endroit qui permet de voir 

l’actualité et les statuts73.  

Twitter est une plateforme de microblogging, les messages publiés 

n’excèdent pas 140 caractères. Les informations concernent essentiellement 

l’actualité en temps réel. Les images sont peu sollicitées. Bien que cette 

plateforme se soit démocratisée, elle reste très liée aux usages professionnels. 

Il y a des lives tweets pour suivre en direct et à distance des événements. La 

médiation documentaire est favorisée. Il y a une grande liberté de ton. 

 En somme, les réseaux sociaux retenus dans le cadre de ce mémoire de 

recherches en bibliothéconomie sont Instagram, Snapchat et TikTok car ce sont 

des plateformes virtuelles et visuelles qui sont utilisées par les bibliothèques en 
tant que support de communication et qu’elles permettent de créer à la fois des 

images fixes et des images animées. C’est pourquoi, il convient de regarder les 

codes et les fonctionnalités de chacune d’entre elles. 

  

 
70 Gariépy, Raphaël. « États-Unis : Tik Tok, nouvel outil de promotion pour les bibliothèques ». 

2020. Consulté le 26/05/2023. 
71 Op. cit. p.50. 
72 Op. cit. p.57. 
73 Op. cit. p.34. 
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2) De nouvelles dimensions 

selon les fonctions des 

images diffusées par les 
bibliothèques 

Nous ne pouvons faire l’impasse sur les codes visuels qui régissent les images. 
Pour comprendre comment les bibliothèques peuvent déployer leurs ressources sur 

les réseaux de partage d’images, il convient de décrire les fonctionnalités de 

chaque plateforme de notre corpus. Selon le message à faire passer, la forme de 

la publication choisie sera différente. Si les contenus de bibliothèques sont pensés 
en fonction du type de publication disposé par le réseau social choisi, l’inverse est 

aussi possible. Des images peuvent être publiées sous une certaine forme telle que 

les réels pour desservir un but bien précis. Outre la diversité des publications 

disponibles sur un réseau social, des outils sont usités par les bibliothèques pour 
concourir à leur dissémination comme le hashtag. Par ailleurs, la taille de ces 

formats est à prendre en compte pour déterminer les images à partager. Cela 

requiert de l’adaptabilité. 

 

a) Les fonctionnalités et les codes des images sur les réseaux 

sociaux 

Toute publication d’images sur un espace public est réfléchie. Elle doit servir 

un but qui se reflète dans le traitement de l’image. Premièrement, nous 

parlerons des fonctionnalités : brièvement, nous présenterons les posts, les 

carrousels et les réels ; puis, nous nous attarderons sur les stories. 
Deuxièmement, nous évoquerons les codes associés aux images, à savoir : les 

mèmes et les hashtags. 

En avant-propos, il est utile de donner des chiffres pour percevoir les 

pratiques que les utilisateurs ont d’Instagram grâce à une enquête menée par 

Quintly. Sur cette plateforme de partage d’images, une typologie de 
fonctionnalités se rencontre. Il s’agit des posts, des réels et des carrousels. Le 

premier renvoie à des « publications successives dans un même post »74. Les 

posts sont le contenu le plus répandu, ils forment l’équivalent de presque ¾ 

des publications. Loin derrière, les réels et les carrousels correspondent, 
respectivement, à 1/6 et à 1/10 des productions que l’on trouve sur Instagram. 

Globalement, les images sont la nature de document priorisée sur cette 

plateforme. Malgré ce retard, les vidéos et les carrousels suscitent davantage 

d’interactions que les posts. Une éventuelle explication se trouve dans la 
légende des posts. Quand la description des images est longue, ces publications 

sont moins visibles par les utilisateurs. Outre les fonctionnalités, les hashtags 

sont employés de façon variable par les usagers. 1/3 d’entre eux en mette 

jusqu’à trois sur leur publication, plus ¼ n’en use pas et plus 1/5 en mette 
jusqu’à dix voire plus. Ces choix sont indépendants de la personne en charge 

des réseaux sociaux et du sujet du contenu.  

Tout d’abord, la création des stories Instagram remonte à l’année 2016. Ce 

sont des histoires courtes qui associent plusieurs éléments visuels : des photos 

et des vidéos. Du fait de leur éphémérité, les stories durent vingt-quatre 
heures. Bien qu’elles suivent un ordre chronologique, de multiples choix 

s’offrent à l’utilisateur pour voir les stories : il peut les lancer automatiquement 

ou manuellement, décider de faire un arrêt sur image, de reprendre la story 

depuis le début ou encore de passer à la story suivante. Positionnées à la 

 
74 Hervé, Ludwig. « Instagram : une étude décrypte le profil des utilisateurs, leurs usages et la 

performance des publications ». 2018. Consulté le 27/05/2023. 
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hauteur des yeux du public en haut de l’écran, les stories sont reconnaissables 
par leur circularité. Elles s’ouvrent en plein écran après avoir cliqué dessus. 

Concernant la création de stories, de nombreux outils peuvent les 

personnaliser : « du texte, des dessins à la main, […] des mentions, des filtres, 

des geotags, des gifs, des émojis, des sondages, […] des bulles de questions 
ouvertes, des comptes à rebours, de la musique et des effets de caméra »75. 

Contrairement à d’autres types de publication, les stories sont plus nombreuses 

car elles ont une durée limitée dans le temps. Cela sous-tend une esthétique 

moins recherchée de par l’instantanéité qui incite à partager des éléments de 

tous les jours en insistant sur la véracité ce qui peut amener les utilisateurs à 
une meilleure fidélisation. Donc, les stories sont une fonctionnalité à même de 

convaincre les bibliothèques de leur utilité. Car leur durée est limitée dans le 

temps, les stories sont d’une grande praticité pour tenir informer promptement 

les utilisateurs notamment sur l’actualité. Pareillement, expirant au bout d’une 
journée, les stories n’ont pas vocation à être aussi esthétisées que les 

publications permanentes. Pour le dire autrement, les stories permettent aux 

bibliothèques de communiquer de façon visuelle plus directement, rapidement 

avec leurs abonnés. Il s’agit de maintenir un lien avec le public en nourrissant 
quotidiennement les stories afin qu’il y ait toujours du contenu disponible et 

que leur visibilité perdure. 

Faisons un point historique sur l’origine des stories. Celles-ci ont vu le jour 

sur la plateforme Snapchat. Fortes de leur succès, les stories ont fait leur 
apparition sur le réseau social de partage d’images, Instagram. Là où Snapchat 

a réussi à capter l’attention de la génération X grâce aux stories, Instagram 

entend en faire de même à travers la génération Y. Pour défendre la reprise de 

cette fonctionnalité, Kevin Systrom, CEO d’Instagram a postulé : « « Nous 

voulons capturer tous les moments du monde, pas seulement les 
meilleurs » »76. En outre, les stories instillent une nouvelle attitude chez les 

usagers. Un phénomène agit sur les réseaux sociaux,  il s’agit des « FOMO (Fear 

Of Missing Out » 77, cela signifie la peur de rater quelque chose. Cette crainte a 

une incidence sur les stories qui sont très regardées. Pour les bibliothèques, ce 
phénomène est une aubaine pour amener les publics à se fidéliser au compte 

de l’établissement sur un réseau social et ainsi suivre son histoire.   

 L’enquête, réalisée dans l’ouvrage Des Tweets et des likes en bibliothèque, 

indique que les contenus publiés par les bibliothèques sont variés : « il faut 
prendre en compte que les publications qui rencontrent le plus de succès sont 

les posts sur les coulisses de la médiathèque, les diverses anecdotes ou encore 

les posts humoristiques, pas forcément sur la culture ou la littérature »78. Si les 

stories sont propices à montrer les différentes aspérités de l’établissement, les 

posts le permettent également de manière plus durable et avec une légende 

parfois plus conséquente.  

Passons aux outils qui favorisent la viralité et la visibilité des images. Pour 

Nicolas Beudon, les hashtags se composent d’un dièse suivi d’un mot. Ces outils 

font partie intégrante de la médiation numérique car ils favorisent le relais entre 
plusieurs utilisateurs. Dans le cas du Ray’s Day, un hashtag a été créé pour 

organiser de façon à viser un public en particulier qui a pour rôle de partager 

le hashtag. Cela permet de donner de la visibilité à l’institution culturelle. Dans 

ce billet de blog sont distingués les hashtags informels qui renvoient à des 

 
75 Fonseca, Catherine, « The Insta-Story : A new frontier for making and engagement at the 

Sonoma State Université Library ». 2019. Consulté le 26/05/2023. 
76 Ibid. 
77 Ibid. 
78 Étudiants du DUT métiers du livre spécialité bibliothèques, médiathèques, patrimoine à l’IUT 

de Bordeaux Montaigne. « Bibliothèques et réseaux sociaux ». 2019. Consulté le 26/05/2023. 
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occasions ponctuelles comme #JourDeFermeture et les hashtags institutionnels 

qui désignent des événements spéciaux tels que #MuseumWeek79.  

La BnF s’est emparée du hashtag pour créer le sien : « #BnFattitude »80. Ce 

hashtag recouvre des portraits des différents publics de la BnF. Il s’agit de 

réunir des images, en l’occurrence des photographies, sous un même nom. Ce 
hashtag, exclusivement réservé à la BnF, permet de regrouper les tableaux des 

visiteurs de la BnF sous une même page et par conséquent de les retrouver 

plus facilement. Ce hashtag recouvre à la fois la communauté de la BnF mais 

aussi l’échelle mondiale. Donc, ce mot-dièse permet à l’institution culturelle 

d’augmenter son audience et d’ajouter des publications dans la série qu’est le 

#BnFAttitude. 

Dans la courte chronique de Radio France, sur les portraits des publics de la 

BnF est dit : « de ces images, se dégage une étrange poésie. On a sous les 

yeux le hasard de la vie et un tableau de la curiosité de l’esprit humain »81. Il 
qualifie aussi « une douce série de portraits qui illustrent de temps à autre le 

compte Instagram de la Bibliothèque nationale de France »82. 

À l’occasion de sa campagne « une fenêtre sur le monde »83, TikTok entend 

dévoiler la simplicité d’utilisation de cette plateforme à travers trois outils 
phares : la barre de recherche qui permet à chaque utilisateur de choisir la 

thématique pour sélectionner les vidéos qu’il veut voir ; le bouton « pas 

intéressé »84 qui filtre le contenu à partir de ce que l’utilisateur n’aime pas, 

rejette et une fonction dédiée au temps passé devant un écran. TikTok a 
notamment popularisé le mot-dièse #Booktok qui réunit plus de 110 milliards 

de vues pour les passionnés du livre, de la lecture ou de la littérature. La 

particularité des réseaux sociaux est qu’un hashtag ait aisément relayé et peut-

être très viral. Pour les bibliothèques, il s’agit d’un enjeu à saisir pour toucher 

un plus grand public.  

Sur Radio France, depuis l’été 2022, Snapchat a lancé de nouvelles 

fonctionnalités payantes sous le nom de Snapchat Plus. Ces nouveaux outils 

sont disponibles pour la somme d’environ quatre euros et permettent entre 

autres de « définir un ou une « meilleur.e ami.e » dans Snapchat ou encore de 
découvrir qui avait revisionné leurs stories » 85. Il s’agit d’une sorte de version 

Bêta qui donne accès aux nouveautés aux utilisateurs. La plateforme a 

développé ce service car la situation financière de Snapchat est en baisse suite 

aux « nouvelles fonctions des systèmes Apple, sur l’iPhone et l’iPad, qui 
permettent de désactiver le suivi publicitaire »86. C’est la raison pour laquelle, 

le réseau social se diversifie avec la réalité augmentée ainsi que la photographie 

notamment grâce à des drones et des lunettes en réalité augmentée. Si 

certaines de ces nouvelles fonctionnalités ne concernent pas les bibliothèques, 

savoir qui a regardé plusieurs fois ses stories peut être intéressant et pourrait 
permettre d’engager la conversation. Par ailleurs, la réalité augmentée est une 

technologie innovante qui a toute sa place en bibliothèque car elle offre une 

nouvelle dimension à l’image de l’établissement. 

 
79 Nicolas Beudon, « Hashtags et médiation numérique ». 2015. Consulté le 27/05/2023. 
80 Bibliothèque nationale de France (BnF). #BnFAttitude, un regard sur les habitants de la 

Bibliothèque. Consulté le 27/05/2023. 
81 Demorand, Nicolas. Radio France. « La BnF sur Insta ». Radio France. France inter. 2020. 

Consulté le 27/05/2023. 
82 Ibid. 
83 TikTok. « TikTok, une fenêtre sur le monde », une toute nouvelle campagne de marque. 

2023. Consulté le 19/07/2023. 
84 Ibid. 
85 Baldacchino, Julien. « A quoi va servir la formule payante de Snapchat ? ». 2022. Consulté le 

19/04/2023. 
86 Ibid. 
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En somme, les fonctionnalités des réseaux sociaux poursuivent l’objectif 
de donner de la visibilité aux contenus partagés par les bibliothèques. Il 

convient de noter que le format a un impact sur la portée des publications. 

 

b) La diversité des formats et la technicité des images 

Outre les potentialités visuelles offertes par les réseaux sociaux de partage 
d’images, la taille des images est à prendre en considération pour sélectionner 

les photographies prises par soi-même de celles qui sont recherchées sur le 

Web. Sur Instagram, la photographie et les images des carrousels prennent des 

formes variées que sont le carré, le paysage et le portrait. Ils mesurent 
respectivement 1080x1080 pixels, 1080x566 pixels et 1080x1350 pixels. Cela 

signifie que la qualité de l’image dépend du format que l’on choisit. Par 

conséquent, les contenus des bibliothèques doivent être pensés en fonction du 

format dans lequel ils vont être publiés. A l’opposé, la taille de la photo de profil 
est singulièrement plus petite, elle a une dimension de 150x150 pixels. De par 

sa circularité, l’image sélectionnée doit être croppée tout en gardant le sujet 

centré. L’image de profil des bibliothèques doit être pensée pour adopter la 

forme et la taille proposée par le réseau social en question pour rendre la 

meilleure qualité possible. Il s’agit de montrer le signe visuel de la bibliothèque 
reconnaissable sur la plateforme par quiconque. Néanmoins, la photo de profil 

semble moins importante sur les réseaux sociaux que les stories ou encore les 

posts car le contenu reste le plus important. Les vignettes où se trouvent les 

stories à la une adoptent également un format réduit qui est de 161x161 pixels. 
« Si la taille minimum requise pour une photo de profil sur TikTok est de 20x20 

pixels, il est recommandé d’uploader une photo d’une dimension supérieure 

pour obtenir une meilleure qualité d’image sur la plateforme »87. À l’inverse, 

les stories Instagram occupent une large surface puisqu’elles s’affichent en 
plein écran. Pour cette raison, leur taille avoisine les 1080x1920 pixels. Par 

ailleurs, une « photo pour illustrer une vidéo TikTok »88 a les mêmes 

dimensions. C’est pourquoi, il est plus aisé de repartager le même contenu 

d’une plateforme à une autre. 

Selon les réseaux sociaux de partage d’images, certains contenus prennent 
des dimensions identiques. Les images sont sensiblement plus petites que 

celles sur Instagram, elles font 360x600 pixels et leur poids n’excède pas 2 

méga octets (Mo). Les filtres Snapchat, une fonctionnalité très populaire de la 

plateforme, s’apparentent au gabarit des stories Instagram. Leur dimension est 
de 1080x2340 pixels et elles pèsent 300 kilos octets (Ko). Leur format est le 

PNG-2489. Si des images peuvent être comprimées pour faire un poids moindre 

ou égal à 2 méga octets, la qualité des images peut être altérer. Toutefois, 

étant donné la petitesse de l’image, il est fort probable qu’il ne soit pas 
nécessaire de recourir à cette extrémité. De plus, le poids d’une image est 

sensiblement réduit car il y en a de grande quantité sur les réseaux sociaux de 

partage d’images. Par ailleurs, les filtres apposés à une image ne doivent pas 

alourdir l’image originale, ni altérer sa qualité. C’est pourquoi, ils doivent être 
légers. Enfin, en tant qu’institution publique, les bibliothèques se doivent 

d’afficher des images d’une netteté irréprochable. 

Le format PNG-24 est un format adapté aux images car il garantit la 

préservation des couleurs et donc du rendu visuel « le format PNG-24 préserve 

les détails graphiques, notamment ceux des dessins au trait, des logos ou du 

 
87 Ibid. 
88 Coëffe, Thomas. « Guide 2023 : la taille des images sur Facebook, Twitter, Instagram, 

YouTube, LinkedIn… » . 2023. Consulté le 27/05/2023. 
89 Ibid. 
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texte »90. Pour les bibliothèques, ce paramètre est très important dans l’esprit 
de conservation de ces institutions culturelles. Elles sont des lieux de référence 

où chercher des documents qui sont jugés fiables et qui tache de conserver 

l’original. Par ailleurs, même si une photographie peut être comprimée par le 

format PNG-24, il n’altère pas sa qualité. Toutefois, toutes les plateformes ne 

permettent pas de recevoir le format PNG-24. 

Les bibliothèques numériques utilisent la compression JPEG. En effet, une 

fois que le format JPEG est compressé, le résultat n’est pas précis car la 

reproduction est lacunaire (notamment sur le contour de caractères). Le 

nouveau format Joiny Picture Expert Group ou « JPEG2000 se base sur une 
transformation en ondelettes qui s’appuie sur une approche pyramidale multi-

résolution plus pertinente dans le cas de signaux 2D tels que les images ». 

Celui-ci permet d’apprécier une meilleure qualité bien qu’il soit presque autant 

compressé que le format JPEG. Il convient de modérer la compression pour ne 
pas créer d’effet flou. Pour que la compression ne vienne pas altérer la nature 

de l’image, ont été trouvées des solutions alternatives (TIFF et JBIG2). 

Avant toute chose, il convient de définir le format, il s’agit de « la manière 

dont les informations sont organisées dans un fichier ». Lors de la numérisation 
d’images, la BnF entend assurer la communication et la conservation des 

images, sur le long terme, en sécurisant les données pour qu’il n’y ait pas de 

perte et que le format adopté soit modifiable. Il existe deux types de formats : 

le « format d’archivage » et le « format de diffusion »91. Par ailleurs, la BnF 

distingue les formats ouverts des formats propriétaires qui sont sur Internet :  

« Un format de données est dit ouvert lorsque ses spécifications sont à la 

disposition du public et peuvent être utilisées à volonté, sans contraintes 

légales limitant l’usage ou exigeant le paiement de redevances. Un format 
peut être propriétaire (totalement ou partiellement breveté) mais 

suffisamment documenté pour en permettre une large utilisation. »92 

Lorsque des bibliothèques déposent des images sur les réseaux 
sociaux, il est important de bien choisir le format car cela a une incidence 

sur son utilisation. Sont privilégiés les formats moins complexes avec des 

données compréhensibles à destination du public. Donc, lors de la 

numérisation d’une image, le rôle du bibliothécaire est d’utiliser des 

formats réversibles selon l’usage, à savoir la diffusion sur un réseau social 

ou la conservation au sein de l’établissement. 

La BnF utilise les dpi pour numériser une image fixe, le nombre de dpi varie 

en fonction de la grandeur de l’image. En général, les qualités de numérisation 

se situent entre 300 et 600 dpi. Par ailleurs, « le format d’archivage est le TIFF 
monopage non compressé et le format de diffusion est le PNG et le JPEG »93. A 

l’avenir, l’institution culturelle veut privilégier la couleur au noir et blanc pour 

numériser ses collections, avoir un rendu avec 400 dpi et envisage de les 

archiver sous JPEG2000.  

Donc, la prise en compte du format est importante afin de permettre une 

meilleure lisibilité des images notamment celles qui sont numérisées. Avant de 

publier une image, une bibliothèque doit réfléchir à sa forme avant de la 

partager sur un réseau social. Souvent, une image doit être adaptée selon les 
fonctionnalités de la plateforme mais aussi de leur cadrage. Outre les codes 

techniques des images, le sens conféré à l’image va dépendre de sa portée 

sociale selon le vœu de la bibliothèque. Une image sera plus efficace en ciblant 

 
90 Adobe support. Optimisation d’images pour le format PNG-24. 2021. Consulté le 27/05/2023. 
91 Bibliothèque nationale de France (BnF). Formats et techniques de numérisation en mode 

image. 2023. Consulté le 27/05/2023. 
92 Ibid. 
93 Ibid. 
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un public en particulier. Du reste, de plus en plus de bibliothèques repoussent 
les limites que beaucoup s’imposent physiquement en montrant ce qui ne peut 

pas être vu par le public, tels que les coulisses des bibliothèques ou avec un 

trait d’humour. L’objectif est d’améliorer l’image des bibliothèques à travers 

leurs choix iconographiques.  

 

3) Pour une lisibilité des 

productions graphiques des 

bibliothèques 

a) Métamorphose de l’image institutionnelle des bibliothèques 

A travers la présence des institutions culturelles sur les réseaux sociaux, il 

est question de rajeunir l’image des bibliothèques. Si, par le passé, les 

bibliothèques restaient discrètes sur leurs activités, c’était avant les réseaux 
sociaux. Vues comme un lieu de savoir, les bibliothèques n’ont pas toujours été 

accessibles à tous, pour tous. Multipliant les initiatives, ces établissements 

tentent de renouveler leur image grâce aux réseaux sociaux. En tant que 

passeur d’informations et notamment d’images, ces plateformes favorisent la 
communication virtuelle entre institutions culturelles et publics afin de façonner 

une image mentale moderne des bibliothèques. La campagne « de 

communication #OnAChangé »94 a été lancée en 2015 pour rafraîchir l’image 

stéréotypée « vieillissante ». Un teasing a été créé pour entretenir l’attente des 

usagers. L’objectif était d’utiliser les codes employés par les abonnés de 
manière à « vulgariser » la bibliothèque avec un ton quelque peu « décalé ».  

Par ailleurs, les coulisses des bibliothèques sont un bon moyen de montrer ce 

que ne peut pas voir l’usager. Elles peuvent être visibles à travers les stories. 

C’est le cas pour LILLIAD Learning center Innovation : 

 « Ainsi, le parcours du livre, de sa livraison à sa mise en rayon, a été 

plébiscité. Le circuit du dépôt de thèse a également donné lieu à une story 

« mise à la une » pour qu’elle reste visible plus longtemps. Le travail 
interne, méconnu, attire l’attention des étudiants, tant par l’aspect 

« réservé » des informations auxquelles ils n’ont habituellement pas accès 

que par la (re)découverte du travail de personnel qui est à leur service »95. 

L’étude des publics des quatre bibliothèques du corpus de l’enquête mené 
dans Des tweets et des likes en bibliothèque, soit le réseau de médiathèque de 

Metz et de Quimperlé, la bibliothèque Louise-Michel à Paris et la médiathèque 

de Brest, atteste de l’engagement des usagers plus élevé pour les publications 

qui concernent les coulisses des établissements. L’humour ou « parodie », 
« autodérision »96. Cela représente 46% des publications des bibliothèques de 

cette étude. Il s’agit bien de la mise en scène de l’authenticité. 

Les mèmes, aussi appelés « images messages » 97, peuvent être éphémères 

ou durables. L’objectif est de faire connaître l’image de la bibliothèque. Le sens 
attribué aux mèmes peut être à la fois sérieux ou humoristique. En outre, ils 

peuvent être en lien avec l’art. Le rôle visuel permet de transmettre des idées 

ou des émotions. Le mème prend différentes formes. Généralement, le mème 

est une image ; toutefois, il peut être associé à une légende pour décrire un 

 
94 Brohée, Marc. « Itinéraire d’un community manager ». Bibliothèques et réseaux sociaux : des 

interactions renouvelées avec les publics. 2018, p.18-19. Consulté le 28/05/2023. 
95 Ibid. p.14 
96 Audouard, Marie-Françoise. Rimaud, Mathilde. Wiart, Louis. Des tweets et des likes en 

bibliothèque : enquête sur la présence de quatre bibliothèques de lecture publique sur les réseaux 

sociaux numériques. Presses de l’Enssib. 2018. 
97 Woodworth, Andy. « My Body is Ready : Best Practices for Using Memes on Library Social 

Media ». 2018, p.87-90. Consulté le 28/05/2023. 
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élément. Selon les utilisateurs, le mème peut avoir une valeur significative, 
connotative et descriptive différente. C’est-à-dire que le mème fait allusion à 

quelque chose que connait un individu quand il le regarde et instamment, 

l’observateur comprend le sens du mème. Un des caractères immuables du 

mème est qu’il peut servir à raconter quelque chose. Par conséquent, il peut 
être employé pour dynamiser l’image d’une bibliothèque en mettant en avant 

ses contenus.  

Généralement, les bibliothèques émettent des informations factuelles sur les 

services de la bibliothèque que ce soit son fonctionnement, ses animations, ses 

collections et notamment ses nouveautés. À travers la « dissémination de 
l’information institutionnelle »98, la bibliothèque entend transformer son image 

ainsi que celles de ses personnels pour qu’elle soit plus moderne. 

Selon le type de réseau social utilisé, différentes pratiques sont remarquées. 

The  New York Public Library sert servie de la réalité augmentée pendant la 
période estivale afin d’encourager la lecture. Cette bibliothèque a prodigué des 

conseils pour fidéliser ses abonnés en utilisant le hashtag 

« NYPLSummerBookshelf ». Cette initiative semble novatrice puisque c’est le 

public de la bibliothèque qui recommande leur lecture favorite sur leur compte 
personnel en utilisant les réels d’Instagram. Cette action a pour but à la fois de 

donner voix aux usagers de l’établissement, de favoriser le rayonnement de la 

bibliothèque publique à travers les différentes communautés qui peuplent les 

réseaux sociaux mais aussi d’utiliser la technologie disponible sur les 

plateformes virtuelles dans un but culturel99.  

En bibliothèques, la réalité augmentée n’est pas nouvelle. Celle-ci a été 

développée avec l’essor des outils technologiques. « Elle permet de combiner 

réel et virtuel en superposant des informations dites virtuelles au réel, en 

utilisant notamment des pictogrammes type Flashcode ou QRcode »100. Cela 
permet de donner de la visibilité aux collections et d’intéresser le public. 

Thomas Chaimbault-Petitjean, formateur à l’Enssib perçoit dans la réalité 

augmentée de multiples bénéfices « la valorisation des collections des 

bibliothèques, l’amélioration des services, une nouvelle forme de médiation, 
des outils de signalétiques »101. Si la réalité augmentée peut être utilisée à 

travers une application, elle reste omniprésente sur les réseaux sociaux 

notamment à travers les réels et les filtres. A la fin de l’année 2022, les visiteurs 

de la BnF site Richelieu ont pu se déguiser avec des filtres Snapchat 
spécialement réalisés pour accompagner le réel, emprunt lui aussi de réalité 

augmentée, qui montrait la façade Vivienne de l’établissement comme en 1900. 

Du reste, la réalité augmentée a déjà été employée dans plusieurs institutions 

culturelles telles que les archives municipales de Bordeaux et de Marseille, le 

musée de la Grande Guerre du pays de Meaux ou encore la bibliothèque de la 

Cité des sciences et de l’industrie. 

Durant la pandémie du Covid-19, alors qu’il n’était plus possible de produire 

des animations physiques mais de fournir des services en ligne, de nombreuses 

initiatives ont été développées pour garder le contact avec le public, à distance. 
La médiathèque de la Canopée a développé le roman-photo. Cette action 

servait différents buts : « pour partager avec vous notre quotidien, pour 

démontrer ou renforcer certains clichés sur notre profession et pour 

communiquer sur la vie de la bibliothèque – le tout avec humour et 

 
98 Dujol, Lionel. « La bibliothèque, un plus pour le web social ». 2011. Consulté le 28/05/2023. 
99 Halsenbach, Axel. « La bibliothèque publique de New York utilise la réalité augmentée 

d’Instagram pour ses recommandations de lecture ». 2022. Consulté le 28/05/2023. 
100 Étudiants du DUT métiers du livre spécialité bibliothèques, médiathèques, patrimoine à l’IUT 

de Bordeaux Montaigne. « La réalité augmentée au service du patrimoine ». 2017. Consulté le 

28/05/2023. 
101 Ibid. 
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simplicité »102. Pour créer ces visuels, la bibliothèque s’est servie de 
l’application BDnF, développée par la BnF. En outre, d’autres bibliothèques ont  

pratiqué le roman-photo pour tenir informer le public de l’actualité de 

l’institution culturelle. Par exemple, la bibliothèque des Champs Libres, à 

Rennes, a publié, sous la forme de post et de façon fréquente, des épisodes de 
la « Biblizina »103 sur Instagram (puis, sur son site internet). Cette série 

d’images reprend les codes de la bande-dessinée avec pour objectif de faire 

découvrir les différents espaces de l’établissement, les ressources et les 

services qui s’y trouvent. L’objectif est d’informer les abonnés de la bibliothèque 

avec une pointe d’humour à travers le ton employé et les mises en scène des 

bibliothécaires. 

En somme, différents outils existent pour faire évoluer l’image de l’institution 

culturelle selon des publics ciblés. 

 

b) La participation du public : des acteurs pluriels  

Un sondage a été fait entre la CNIL et IFOP sur les comportements digitaux 

des enfants. Cette enquête révèle que la connexion internet des enfants est 

fréquente pour les enfants de 10-14 ans et de 15-17 ans. À la question 

« Disposez-vous d’au moins un compte personnel pour vous connecter à un 
réseau social »104 ?, les deux tranches d’âges étudiées dans cette enquête ont 

répondu en majorité positivement. Cela peut représenter un danger pour les 

informations d’ordre privé ou public qu’ils partagent sur ces réseaux sociaux. 

Néanmoins, cette étude révèle que les adolescents perçoivent les risques de 
ces plateformes. Ces jeunes publics peuvent représenter une opportunité pour 

les bibliothèques afin de renouveler leur public. Par ailleurs, ces individus sont 

pleinement conscients des dangers qui peuvent apparaître sur les réseaux 

sociaux et peuvent donc être enjoints à participer aux actions des bibliothèques 

sur les réseaux sociaux. 

Les pratiques conversationnelles diffèrent selon la personne à qui l’on 

s’adresse. La conservation avec les proches (friendship-driven)105 est différente 

de celles avec qui on partage des points communs (interest-oriented). « La 

zone d’interconnaissance désigne un espace « clair-obscur » où des propos sont 
échangés dans un cercle fermé mais ce sens change s’il y a une exposition 

identitaire différente, caractérisée par la production et le partage de contenus 

(textes, photos, vidéos) »106. Dans ce cas, l’objectif est d’étendre la réception. 

Il y a quelque chose de perméable entre le rapport social et le partage d’intérêt. 
Le caractère hétérogène des réseaux sociaux est incontestable. Un nouveau 

champ est ouvert entre proches et inconnus. Les réseaux sociaux sont une 

nouvelle voie pour dialoguer et par conséquent, sociabiliser. Cette autre 

manière ne remplace pas la façon traditionnelle de communiquer mais elle 
multiplie l’échange. L’individu façonne son image publique selon ce qu’il veut 

montrer ou plutôt exposer. Le nombre de relations laisse transparaître des 

« liens forts » et des « liens faibles »107. L’image qu’on donne à voir est 

stratégique afin d’acquérir le plus de followers possible. C’est pourquoi, on 
arrive à un stade de normalisation dans la façon dont on se présente au monde. 

 
102 La fabrique à idées. « Passion roman-photo ou comment la médiathèque est devenue un 

terrain de jeux ». 2021. Consulté le 28/05/2023. 
103 Bibliothèque des Champs Libres. « Biblizina ou les aventures d’un nouvel usager ! ». 

Consulté le 06/08/2023. 
104 Commission Nationale Informatique & Libertés (Cnil). Les comportements digitaux des 

enfants : regards croisés parents et enfants. 2020. Consulté le 28/05/2023. 
105 Cardon, Dominique. « Réseaux sociaux de l’Internet ». 2011, p.141-148. Consulté le 

28/05/2023. 
106 Ibid. 
107 Ibid. 
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Être sur les réseaux sociaux, une plateforme virtuelle mondiale suggère un 
espace où les barrières sont abolies et donc où espace public et espace privé 

se côtoient. Sur les réseaux sociaux, les bibliothèques s’adressent à la fois à 

des utilisateurs érudits, fréquentants de ces établissements, et des amateurs, 

utilisateurs des réseaux sociaux intéressés par les informations que partagent 
les institutions culturelles. La multiplicité des interlocuteurs des bibliothèques 

implique de simplifier les contenus pour atteindre la compréhension de chacun. 

L’inclusion est très importante pour valoriser les usagers. Pour participer, les 

usagers doivent s’identifier. Il convient de penser la diversité de publics, toute 

la potentialité du public n’est pas présente. Il y a des « portraits-type »108. La 
médiation des professionnels aux publics occasionnels est souhaitable dans le 

but d’élargir l’audience. Pour cela, il faut solliciter l’action de ces publics 

potentiels, éveiller leur curiosité. La participation du public soulève plusieurs 

questions : savoirs, pouvoirs et devoirs. Elle suggère que le poids de leur 
participation doit être égal entre les différents participants. Sur le modèle de 

l’agora grecque et du vote des citoyens, l’enjeu politique serait d’instituer une 

démocratie participative au sein des collectivités territoriales. Le savoir ne vise 

pas l’exhaustivité mais au contraire, des connaissances localisées dans certains 
domaines de la culture. La participation du public soulève une limite, il s’agit 

de la scientificité du savoir. L’auteur entend confronter une variété de savoirs 

pour une même cause. L’égalité des participations met en danger les 

compétences du bibliothécaire. En effet, de par sa formation, ce professionnel 
du livre adopte un positionnement de référence. Le bibliothécaire doit effectuer 

un entre-deux entre son savoir professionnel et la variété des usagers touchée 

par les comptes des bibliothèques sur les réseaux sociaux. Ces utilisateurs n’ont 

pas le même bagage culturel que les professionnels des bibliothèques. Par 

conséquent, les bibliothécaires doivent adapter leurs connaissances pour 
qu’elles soient compréhensibles pour le plus grand nombre sur les réseaux 

sociaux. Pour désigner les savoirs des participants, on parlera davantage de 

savoir-faire. Outre les experts, la démocratie participative défend « l’expertise 

profane »109.  

Joëlle Zask déplace le sens de la participation, il ne s’agirait plus de se joindre 

à mais d’appartenir. L’empowerment se rapproche du concept de la 

participation, « soit la possibilité de gagner en pouvoir pour les communautés, 

voire les individus, par le résultat d’un apprentissage, d’une éducation leur 

permettant d’améliorer leurs connaissances et compétences »110.  

L’institution a des devoirs. La bibliothèque est à l’origine de la participation 

du public. Le service public retrouverait son sens originel. Raphaëlle Bats définit 

la participation selon trois axes : l’information, la délibération et la décision. Il 

s’agit de paliers successifs selon le niveau d’implication. Il s’agirait pour les 
publics d’être consulté afin de prendre des décisions et de s’impliquer dans les 

projets de la bibliothèque sur les réseaux sociaux. 

Dans l’ouvrage intitulé Gestion de proximité et démocratie participative sont 

démontrées différentes formes de la participation : la temporalité, les acteurs 
et les dispositifs. « Bottom-up »111 renvoie à la participation qui commence des 

habitants pour aller vers les élus. Tandis que « top-down »112 désigne une 

injonction des institutions vers les individus. Les choix de participation ont une 

importance sur les individus et les attentes. La médiathèque de Bruz a, par 
exemple, créée un comité d’usagers. Si l’on applique ce système aux 

 
108 Bats, Raphaëlle. Construire des pratiques participatives dans les bibliothèques. Presses de 

l’Enssib, 2015.  
109 Ibid. 
110 Ibid.  
111 Ibid 
112 Ibid 
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bibliothèques, les réseaux sociaux pourraient accélérer les processus de 

bottom-up et de top-down et ainsi profiter aux institutions culturelles.  

Dans l’ouvrage Des Tweets et des likes en bibliothèques, les 

bibliothèques du corpus de cette enquête se posent la question des publics 

latents face aux interlocuteurs réels pour trouver de nouveaux publics ou 
renforcer les liens. Sont distingués deux publics : d’un côté, « les proches au 

sens géographique »113 qui renvoient aux utilisateurs des bibliothèques et de 

l’autre, « les proches au sens affinitaire »114 qui désignent les acteurs de la ville, 

en lien avec le métier de bibliothécaire. D’une part, pour créer une 

communauté, à la création d’un compte sur un réseau social, certaines 
bibliothèques partent à la chasse aux fans comme la bibliothèque de Quimperlé 

qui, en 2008, « cherche à entrer en contact avec tous ses habitants ». D’autre 

part, en même temps que le développement de nouveaux services, les 

bibliothèques essaient de cibler un nouveau public « Les usagers qui nous 
intéressent sur les réseaux sociaux, ce sont ceux qu’on ne voit pas en 

médiathèque »115. Quand bien même les résultats ne sont pas toujours 

concluants, les réseaux sociaux constituent une nouvelle voie pour accroître les 

publics, quel qu’ils soient, des bibliothèques. Par ailleurs, les réseaux sociaux 
présentent une certaine originalité car il est possible de parler avec des 

individus vivants dans un autre pays et qui, par conséquent, n’ont pas accès à 

la bibliothèque. Si certaines bibliothèques sont sur les réseaux sociaux pour 

élargir leur public, d’autres recherchent seulement à maintenir un lien avec les 
usagers de l’établissement. De plus, la perception qu’un internaute peut avoir 

de la bibliothèque à distance peut être radicalement différente de celle qu’il 

aura sur place. Par conséquent, l’image instillée sur les réseaux sociaux doit 

être en accord avec celle qui est conférée à l’établissement physiquement. Un 

trop grand écart entre ces deux visions pourrait provoquer une déception chez 

les individus ce qui engendra leur désolidarisation de l’établissement. 

Donc, différents publics des bibliothèques se côtoient sur les réseaux 

sociaux. L’enjeu, pour les professionnels de l’information, est de médier 

correctement la bibliothèque. 

 

 
113 Audouard, Marie-Françoise. Rimaud, Mathilde. Wiart, Louis. Des tweets et des likes en 

bibliothèque : enquête sur la présence de quatre bibliothèques de lecture publique sur les réseaux 

sociaux numériques. Presses de l’Enssib. 2018. 
114 Ibid. 
115 Ibid.  
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iii) Le développement de la médiation numérique par les 

bibliothécaires 

Selon Silvère Mercier, « la médiation numérique est une démarche visant à 

mettre en œuvre des dispositifs de flux, des dispositifs passerelles et des 

dispositifs ponctuels pour favoriser l’accès organisé ou fortuit, l’appropriation 

et la dissémination de contenus à des fins de diffusion des savoirs et des savoir-
faire »116. Pour lui, la médiation numérique serait une notion ancrée dans le 

métier de bibliothécaire car cela active des compétences qui lui sont propres 

comme le dialogue engagé avec le public mais aussi la valorisation et la 

promotion du fonds de bibliothèque en lien avec l’identité visuelle de 

l’établissement reconnaissable sur l’espace numérique. Autrement dit, la notion 
de médiation numérique se prête bien au contexte des réseaux sociaux et 

notamment ceux laissant une large place à l’image. Sur ces plateformes, le rôle 

de médiateur, représenté par l’agent de bibliothèque, est renforcé en tant 

qu’intermédiaire entre l’institution culturelle qu’il représente et les publics avec 

qui il échange. 

Par ailleurs, la médiation numérique se nourrit de plusieurs acteurs « 

tutelles, partenaires, laboratoires, associations étudiantes, diplômes 

spécifiques, grands événements récurrents, services de la tutelle, filiales, 
indicateurs, etc. »117. Cette pluralité de destinataires est à prendre en 

considération pour façonner l’image de la bibliothèque. 

 

1) Valoriser les actions des 

bibliothèques par l’image 

Le personnel en charge des réseaux sociaux a pour mission de sélectionner 
les contenus à publier pour alimenter les comptes de la bibliothèque sur les 

réseaux sociaux. Ces informations doivent être pensées à destination du public, 

mais elles ont aussi la tâche de refléter, d’être le miroir voire même de renforcer 

des traits caractéristiques visuelles de la bibliothèque. Selon le réseau social et 

le type d’utilisateur qui le fréquente, l’établissement développera une couleur 
particulière de son identité pour répondre aux attentes ou aux besoins du public 

qu’il souhaite desservir. En effet, l’image perçue de la bibliothèque doit 

permettre de véhiculer un message en cohésion avec la vision de l’institution 

culturelle sur des plateformes virtuelles. Pour ces deux raisons, les agents en 
charge des réseaux sociaux ont la mission de procéder à un tri parmi le flux de 

données disponibles sur le Web afin de transmettre la bonne information. Pour 

reprendre l’intitulé du chapitre de l’ouvrage écrit par Véronique Mesguich, il 

s’agit « d’analyser et de filtrer la surabondance »118. Autrement dit, la 
bibliothèque entend partager les bonnes informations, être une source sûre 

dans laquelle les usagers peuvent puiser en ayant toute confiance dans 

l’institution culturelle. L’identité numérique d’une bibliothèque passe par un 

signe distinctif visuel, que ce soit à travers la création d’un logo ou la mise en 

place d’une charte graphique, l’institution culturelle tachera de marquer sa 
présence et a fortiori de se démarquer aux yeux de ses publics avec un 

symbole, des formes ou des couleurs reconnaissables. L’enjeu étant, pour les 

bibliothèques, de signaler et plus encore d’affirmer sa présence sur les réseaux 

sociaux en se différenciant d’autres institutions culturelles de façon à se faire 

 
116 Mercier, Silvère. « Médiation numérique : une définition ». 2010. Consulté le 15/05/2023. 
117 Vidal, Jean-Marc. Faire connaître et valoriser sa bibliothèque : communiquer avec les publics. 

2012, p.139-140. 
118 Mesguich, Véronique. Bibliothèques : le web est à vous. 2017, p.145. 
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connaître sur ces plateformes virtuelles ainsi que visuelles. Pour cela, il est 
nécessaire de procéder à des veilles et à de la curation de contenus et par la 

suite, il convient d’évoquer le rôle, l’importance de l’identité numérique qu’une 

bibliothèque se forge sur les réseaux sociaux de partage d’images. 

Par ailleurs, la médiation numérique s’appuie sur trois dispositifs qui sous-
tendent la circulation d’information, l’apprentissage et l’accroissement des 

savoirs. Autrement dit, « Le choix de dispositifs de médiation numérique devra 

donc viser à satisfaire un besoin d’information perçu au moyen d’outils adaptés 

s’inscrivant dans des usages informationnels constatés »119. Les dispositifs de 

médiation numérique sont au nombre de trois : les « dispositifs de flux »120 qui 
constituent le positionnement sur une plateforme virtuelle couramment 

alimentée et dynamique ; les « dispositifs ponctuels »121 qui représentent les 

moyens employés pour donner forme et de la visibilité aux contenus pour les 

usagers ; les « dispositifs passerelles »122 qui relient deux espaces numériques 
tels que les réseaux sociaux et les sites internet afin d’interconnecter les 

informations délivrées entre elles. Pour les bibliothèques, les dispositifs 

régissant la médiation numérique permettent de disposer des informations de 

manière visuelle sur des réseaux sociaux à l’attention du public et de faire  
joindre les données entre elles selon si l’établissement possède un blog par 

exemple. 

 

a) La maîtrise d’outils informationnels : de la typologie des 

veilles à la curation de contenus 

Avant toute chose, il convient de fournir une définition à la veille et à la 

curation de contenu.  

Selon les renseignements souhaités, les veilles sont plurielles. D’une part, la 

veille réputation permet de savoir ce que les utilisateurs pensent de la 

bibliothèque à travers la connotation positive, négative ou objective des 
commentaires sur les contenus de l’établissement. D’autre part, la veille 

concurrentielle permet de se distinguer ou d’avoir des similarités avec d’autres 

institutions culturelles123. Sur les réseaux sociaux, ces deux types de veilles 

sont encore plus exacerbées car premièrement, chaque post produit par les 
bibliothèques peut accueillir des commentaires. Ces propos forment l’opinion 

des utilisateurs  sur l’image de l’établissement qui se dégage sur une 

plateforme virtuelle. Deuxièmement, au vue de la pluralité des publics des 

institutions culturelles qui se côtoient sur les réseaux sociaux, les bibliothèques 

ont tout intérêt à étudier les actions des autres établissements présents sur ces 
espaces numériques pour se dissocier d’eux et affirmer leurs particularités afin 

de capter l’attention des utilisateurs. Par ailleurs, dans l’ouvrage Faire 

connaître et valoriser sa bibliothèque : communiquer avec les publics124, Jean-

Marc Vidal évoque la veille thématique. Celle-ci concerne les réseaux sociaux 
et les méthodes ainsi que les outils technologiques employés par le community 

manager. Différentes veilles peuvent y être associées comme la veille qui 

concerne l’image qu’on a de la bibliothèque, la veille relative aux outils 

 
119 Gaudion, Anne-Gaëlle. « Médiation numérique : quelques recommandations pour une 

application en bibliothèque publique ».  La formation en bibliothèque : espaces de médiation, 

nouvelles perspectives. 2016, p.10. 
120 Ibid. 
121 Ibid. 
122 Ibid. 
123 Drevon, Elsa. Dufour, Christine. Maurel, Dominique. « La curation de contenus : une activité 

stratégique pour accroître la visibilité de la bibliothèque ». 2017, p.52. Consulté le 17/05/2023. 
124 Vidal, Jean-Marc. Faire connaître et valoriser sa bibliothèque : communiquer avec les publics. 

2012, p.139-140. 
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informatiques et celles concernant les interlocuteurs des institutions culturelles 
pour promouvoir les contenus proposés par la bibliothèque. De par sa 

malléabilité, la veille thématique permet aux institutions culturelles de balayer 

plusieurs sujets sous différents angles sur les réseaux sociaux. Forts de sa 

technologie, les réseaux sociaux semblent être un lieu propice pour mettre en 
application la veille thématique par les agents des bibliothèques qui manipulent 

les fonctionnalités de ces plateformes virtuelles pour mettre en avant le contenu 

que souhaite proposer la bibliothèque. 

Tout d’abord, la veille éditoriale est relative aux publications récentes qui 

portent sur différents sujets. Il y a deux optiques, à la fois pour les 
professionnels et pour le public. Celle-ci est aussi bien utilisée par les 

professionnels de l’information, car elle permet de regarder ce qui se fait dans 

son domaine que par le public qui s’intéresse à des ressources en particulier. 

Ensuite, la veille informationnelle est davantage centrée sur les thématiques 
des collections traitées par la bibliothèque. Elle a pour fonction de repérer les 

nouveautés notamment sur le Web. Enfin, la veille stratégique a pour objectif 

de prêter attention à l’e-reputation de l’institution culturelle. C’est pourquoi, 

elle peut être envisagée à travers différents types de veilles (marketing ou 
encore technologique). Donc, les veilles permettent aux bibliothèques de fournir 

des informations à jour, dans plusieurs domaines, à leurs abonnés sur les 

réseaux sociaux. Si l’établissement recherche à accentuer son champ 

d’expertise à travers les publications à la mode, la bibliothèque optera pour la 
veille éditoriale. Si elle met en avant ses collections alors elle utilisera la veille 

informationnelle et si elle désire accroître son rayonnement, elle utilisera la 

veille stratégique.125    

À travers les veilles énumérées précédemment, nous pouvons affirmer 

qu’elles reposent sur la recherche, l’accumulation d’informations avant leurs 

divulgations.  

Revenons sur la veille stratégique. Celle-ci a un sens très large puisqu’elle 

s’adapte aux fluctuations qui peuvent intervenir. La veille stratégique est 

différente de la veille métier car cette dernière est recentrée sur la profession 
en elle-même. Cette veille peut mener à des stratégies de management, car 

les professionnels sont amenés à mieux s’insérer dans le but que dessert la 

bibliothèque. Pour son bon fonctionnement, la veille requiert la participation de 

collaborateurs et d’un professionnel qui gère cette équipe. Pour permettre à 
chacun d’effectuer cette mission, des compétences sont requises pour 

alimenter la manipulation de techniques : il faut savoir collecter des 

informations et gérer le temps accordé à la veille. En outre, celle-ci est un 

travail chronophage qui sera plus efficace si une durée est déterminée au 

préalable, sur des champs plus précis et selon le responsable qui la promeut ou 
non. La veille comprend plusieurs étapes qui sont : la cible, la collecte, 

l’analyse, la diffusion et l’évaluation. Dans un premier temps, cibler permet de 

circonscrire le paramètre de recherches d’informations pour se focaliser sur les 

besoins de la bibliothèque. Pour le dire autrement, des stratégies doivent être 
élaborées, au début, afin de ne pas se disperser dans la masse d’information 

du Web. Un système employé pour faire une veille stratégique efficace est « la 

méthode SWOT (acronyme issu de l’anglais) : Strenghs (forces), Weakness 

(faiblesses), Opportunities (opportunités), Treats (menaces) »126. Dans un 
deuxième temps, la collecte repose sur le maillage interne d’un établissement. 

 
125 Mesguich. Véronique. « Veille collaborative et politique documentaire. Dans Mutualiser les 

pratiques documentaires : bibliothèques en réseau. De Pouchol, Jérôme. 2016. Consulté le 
17/05/2023. 

126 Géroudet, Marie-Madeleine. « Veille stratégique, stratégie de veille ». Conduire le 

changement en bibliothèque : vers des organisations apprenantes. Pérales, Christophe. 2015, 
p.37-48. Consulté le 17/05/2023. 
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Les professionnels de l’information adoptent différents comportements pour 
répondre à diverses pratiques, fondamentales et détaillées. Dans un troisième 

temps, l’analyse va consister à interpréter le recueil d’informations par rapport 

à la bibliothèque. Par ailleurs, les réunions entre collègues permettent de faire, 

en quelque sorte du social learning. Ces discussions ont vocation à réfléchir 
collectivement notamment sur la veille. Dans un quatrième temps, la diffusion 

doit être communiquée correctement en choisissant les moyens et les zones de 

diffusion et ce de manière visible. Dans un cinquième et dernier temps, la veille 

doit être évaluée pour savoir si elle dessert les objectifs de la bibliothèque à 

travers la valorisation d’actions et de la cohérence avec les attentes de la 
bibliothèque. Sur les réseaux sociaux, la veille stratégique recouvre la 

recherche, le recueil, le traitement, la divulgation et la mise en perspective des 

informations recherchées pour satisfaire les besoins de l’ensemble de 

l’institution culturelle. Par ailleurs, l’expertise de l’agent de bibliothèque en 
charge des réseaux sociaux est indispensable pour réaliser cette mission. La 

particularité des réseaux sociaux pour effectuer la veille stratégique est de 

chercher des contenus qui puissent être réutilisés par la bibliothèque, aussi bien 

en termes de forme que de contenu. Grâce aux outils et aux fonctionnalités des 
réseaux sociaux et notamment ceux de partage d’images, il est plus aisé 

d’épingler, de conserver des contenus afin de les retrouver par la suite pour les 

partager. Si la divulgation des contenus peut toucher à la fois les abonnées du 

compte de la bibliothèque que d’autres communautés selon le degrés de 
viralité, l’évaluation des données est plus facilement mesurable grâce aux outils 

fournis par les plateformes comme pour mesurer le taux de vues. Donc, la veille 

stratégique a toute sa place sur les réseaux sociaux. 

Abordons maintenant la curation de contenu. Celle-ci permet d’accroître la 

visibilité des bibliothèques. Semblable à la veille, la curation de contenu s’en 
distingue néanmoins. Selon les spécialistes qui ont traité ce sujet, les définitions 

sont plurielles. Tout d’abord, Steve Rosenbaum pense que la curation est « une 

solution à l’infobésité et à la surabondance informationnelle qui pourrait 

constituer l’avenir des médias et de l’édition »127. De plus, Riit Bhargava indique 
que la curation s’inspire de cinq constats, à savoir l’agrégation, soit le 

regroupement d’un contenu supplémentaire sur une même thématique ; la 

distillation, soit le filtrage des éléments les plus importants ; l’élévation, soit 

des informations qui induisent une mode ; le mash-up, soit le regroupement et 
la transformation de contenus et l’organisation anté-chronologique. Pour Brian 

Solis, la curation de contenu est située dans ce qu’il appelle une « pyramide de 

l’engagement »128, laquelle se compose de la veille, de la diffusion, 

d’interaction, de la création et de la curation. D’un point de vue sociologique, 

Dominique Cardon envisage la curation comme « le quatrième C »129 qui est 
une des étapes pour former une valeur, lequel s’ajoute à la création de 

contenus, à la communication et à la communauté. D’un point de vue 

marketing, les stratégies employées seraient amener à faire connaître l’image 

de l’établissement culturel pour contrôler les informations constitutives de sa 
réputation et du nom de la marque. D’un point de vue anthropologique, Claude 

Lévi Strauss élabore une comparaison entre « l’ingénieur » 130, détenteur  de 

compétences technologiques, et le « bricoleur »131, fort de son adaptabilité et 

de la connaissance de son environnement de travail. L’anthropologue transpose 
l’ingénieur sur le métier de bibliothécaire qui aurait, de par sa formation, une 

maîtrise d’outils en lien avec l’information et le bricoleur sur la mission 

 
127 Mesguich, Véronique. Pierre, Julien. Alloing, Camille. Enjeux et dimensions. 2012, p.24-45. 

Consulté le 17/05/2023. 
128 Ibid 
129 Ibid. 
130 Ibid. 
131 Ibid. 
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d’agrégation, lequel sera en mesure de sélectionner les contenus et de naviguer 

à travers les différentes évolutions de la sphère Internet.  

De plus, la curation de contenu a pour but de choisir un contenu sur un 

compte, de l’interpréter selon le vœu de la bibliothèque et de le diffuser. Les 

ressemblances entre la curation de contenu et la veille sont multiples : outils 
techniques et technologiques similaires, médiation identique. Elles permettent 

toutes deux de filtrer, d’agréger du contenu, de le structurer et de le diffuser. 

Les réseaux sociaux sont adaptés à ces deux outils et accessibles aux 

bibliothèques. À la différence des veilles, la curation de contenu est davantage 

personnelle car elle n’a pas vocation à être universelle. Le curateur de contenu 
prospecte en majorité sur le web tandis que le veilleur recherche sur plusieurs 

canaux de communication. En outre, le curateur de contenu n’a pas pour projet 

de sélectionner des informations au sein de l’établissement. Pour valoriser les 

ressources de la bibliothèque, son identité permet de lui offrir de la visibilité. Si 
la curation de contenu est efficace et intéresse les communautés présentes sur 

les réseaux sociaux alors elle sera davantage relayée. La bibliothèque aspire à 

être un lieu de confiance vis-à-vis des utilisateurs. Par ailleurs, la curation de 

contenu permet de montrer la spécialisation du professionnel curateur et ainsi 
d’augmenter la notoriété de la bibliothèque dans ce domaine, en particulier par 

rapport à d’autres institutions culturelles. Différents facteurs sont nécessaires 

pour que la curation de contenu atteigne son but. La première est de créer un 

« réseau informationnel »132 notamment par le biais de personnes-ressources. 
De plus, selon les algorithmes, l’établissement devra adopter une attitude 

numérique. Il existe la curation automatique, c’est quand un outil est 

fréquemment utilisé par le curateur si bien que son attitude est anticipée et 

l’information correspond davantage à la recherche. Toutefois, l’individu reste 

important pour juger de la qualité de l’information. Donc, l’objectif est d’amener 
le service aux usagers pour qu’ils en prennent connaissance à travers la 

maîtrise du curateur de contenu. Du reste, la curation de contenu doit être en 

adéquation avec la ligne éditoriale et le ton adopté par l’agent en charge de 

cette mission. Donc, la curation de contenu est complémentaire de la veille.  

En somme, les réseaux sociaux sont des espaces favorables à la curation de 

contenu et à la veille par les agents de bibliothèques car ces plateformes 

regorgent d’informations publiées aussi bien par le grand public que par des 

institutions publiques ou bien par des professionnels du secteur culturel et que 
ces données circulent sans forte restriction entre les différents comptes des 

utilisateurs. De surcroît, les fonctions des réseaux sociaux permettent une 

grande praticité pour effectuer de la veille et de la curation de contenu. Ces 

deux méthodes forment un système stratégique qui permet d’étendre la 

visibilité des bibliothèques et, concomitamment, de véhiculer l’identité 

numérique de l’établissement. 

 

b) L’identité numérique : le reflet de l’image de la bibliothèque  

Sur les réseaux sociaux et plus globalement sur Internet, les bibliothèques 
se présentent au public à travers l’image qu’elles projettent d’elles-mêmes. 

L’identité numérique doit déterminer comment les bibliothèques se montrent 

au monde. Silvère Mercier évoque quatre identités institutionnelles : « l’identité 

institutionnelle », « l’identité de service », « l’identité de média-

thématique » et « l’identité de personnes-ressources »133. La première identité 

 
132 Drevon, Elsa. Dufour, Christine. Maurel, Dominique. « La curation de contenus : une activité 

stratégique pour accroître la visibilité de la bibliothèque ». 2017, p.49-52. Consulté le 17/05/2023. 
133 Mercier, Silvère. « Quelle identité numérique pour une institution publique ? ». 2009. 

Consulté le 18/05/2023. 
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consiste à apparaître par le biais du logo de la bibliothèque. Toutefois, deux 
limites sont posées. Cet axe vise l’objectivité, soit un public plus large que seul 

celui des institutions. Une autre problématique est celle de la double 

information. Pour ne pas concurrencer le service communication de la ville, 

l’enjeu pour les bibliothèques est de trouver le moyen de se démarquer, de 
faire de la médiation par rapport à leurs propres publics. La deuxième identité 

apparaît par un service mis en valeur par l’institution, service qui est proposé 

par les bibliothécaires. La communication peut se faire sur plusieurs canaux de 

communication. Pour l’auteur du blog Bibliosession, elle permet d’aller au-delà 

de l’institution culturelle et ainsi d’échanger avec des potentiels partenaires. La 
troisième identité permet de centrer sa communication à travers une spécificité 

en particulier pour toucher un public, une communauté intéressée par le thème 

développé qui est lié à l’établissement. La quatrième identité, comme son nom 

l’indique, met en avant les personnes, les membres de l’institution, avec qui un 
dialogue peut s’instaurer pour trouver des ressources. Comme le stipule Silvère 

Mercier, « L’institution passe d’une logique désincarnée à une logique 

incarnée »134, car le public perçoit l’institution à travers ces personnes-

ressources et non l’inverse. Ces représentants de l’image de l’institution 
culturelle sont responsables de sa réputation. De par leur champ expertise 

professionnel, ils doivent délivrer l’information la plus fiable possible pour 

répondre aux demandes des publics, asseoir leur confiance dans la bibliothèque 

et reconnaître, garantir le positionnement de référence de l’établissement 

dans le domaine culturel. 

Dans l’ouvrage intitulé, Des tweets et des likes en bibliothèque : enquête sur 

la présence de quatre bibliothèques de lecture publique sur les réseaux sociaux 

numériques135, Daniel Pelissier rapproche l’identité numérique de l’e-

reputation. Pour lui, elles sont indissociables l’une de l’autre. L’identité 
numérique est foncièrement liée à l’e-reputation car l’image renvoyée par une 

institution culturelle donne la parole aux spectateurs qui la voient et formulent 

une opinion, (dite ou pensée). Cela constitue l’e-reputation. 

Dans son article sur la « Méthodologie pour la médiation numérique », Xavier 
Galaup parle d’ « avatars virtuels »136 pour désigner la ou les tonalité(s) 

visuelle(s) adoptée(s) par les bibliothèques sur un espace numérique. Le visage 

virtuel de l’établissement est choisi en fonction du public à desservir ou de 

certains sujets à traiter. L’identité numérique est le point de départ des 
publications partagées par l’institution culturelle sur les réseaux sociaux. C’est 

pourquoi, il est important d’uniformiser la médiation de la bibliothèque. 

Certaines institutions culturelles créent une politique éditoriale autour des 

contenus, de leur création à leur diffusion en passant par leur production. Une 

fois ces habitudes ancrées dans les esprits de l’équipe en charge des réseaux 
sociaux, la médiation gagne en visibilité car il y a une connaissance de la pâte, 

du caractère visuel de la bibliothèque. 

Revenons sur la question du nom et du logo de la bibliothèque. Nicolas 

Beudon discute de l’initiative évoquée par l’Association des Directrices et 
directeurs des Bibliothèques municipales et Groupements intercommunaux des 

Villes de France (ADBGV). Leur idée est d’associer aux bibliothèques une 

enseigne reconnaissable à l’échelle nationale. Du fait de leur hétérogénéité, les 

bibliothèques n’ont pas d’élément reconnaissable sur leur façade. Leur identité 
n’est pas unique mais plurielle car chaque bibliothèque a des propriétés qui lui 

 
134 Ibid. 
135 Audouard, Marie-Françoise. Rimaud, Mathilde. Wiart, Louis. Introduction. Des tweets et des 

likes en bibliothèque : enquête sur la présence de quatre bibliothèques de lecture publique sur les 

réseaux sociaux numériques. Presses de l’Enssib, 2018.  
136 Galaup, Xavier. « Méthodologie pour la médiation numérique ». Médiation : le numérique et 

au-delà. 2013, p.10-11. Consulté le 18/05/2023. 
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sont propres. C’est pourquoi, certains établissements peuvent avoir une 
visibilité lacunaire, du fait de budgets réduits qui ne permettent pas de mettre 

en valeur la bibliothèque que ce soit à travers la superficie réduite des locaux 

ou de l’emplacement du bâtiment, hors du centre de la ville par exemple. La 

volonté de l’ADBGV était de distinguer les bibliothèques d’autres  marques telles 
que les services publics. La présentation du projet soulève la 

question suivante : « Les pharmacies ont leur croix verte, les bureaux de tabac 

ont leur carotte […] et les bibliothèques ? »137. Loin de faire consensus, Nicolas 

Beudon se propose de donner son opinion personnelle sur le branding, soit « la 

création d’une identité de marque pour une institution »138, lequel fait débat 

dans la profession. Il présente son argumentaire en trois temps.  

Pour commencer, il parle de la singularité des bibliothèques. Selon le territoire 

dans lequel s’insère la bibliothèque, le but de l’établissement sera différent. À 

l’opposé de la standardisation et de l’identité générique, Nicolas Beudon songe 
au rebranding, c’est-à-dire « le processus de réalignement entre une marque 

et l’image qu’elle projette »139. Pour lui, cette notion doit permettre de 

rassembler les caractéristiques des bibliothèques pour harmoniser leur identité 

à l’image des Idea Store et de la marque Anything.  

Ensuite, il s’intéresse à la notion de lieux d’expérience qu’il différencie de lieux 

de service. Il expose l’idée selon laquelle les valeurs sous-jacentes à la marque 

sont plus importantes encore que son apparence même. À partir de ce postulat, 

Nicolas Beudon prend l’exemple de la bibliothèque de Bayeux. Celle-ci s’appelle 
7 lieux. La typographie utilisée est constituée de petites croix qui rappellent la 

tapisserie de Bayeux.  

Pour finir, il prend l’exemple des bibliothèques publiques néerlandaises pour 

montrer les bénéfices qu’une identité de marque peut avoir sur la visibilité des 

bibliothèques avec peu de moyens. Une fois la charte graphique mise en 
commun, les éléments qui la composent peuvent être réutilisés et modulés par 

d’autres établissements qui feront des bénéfices en termes d’argent et de 

temps. Du reste, cette charte bien que moins forte qu’une identité propre est 

reprise sur de nombreux canaux de communication. 

Au sein de l’équipe en charge des réseaux sociaux de la BU de l’Unicaen, 

certains pensent que la visibilité des collections et des services d’une 

bibliothèque dépend de leur communication sur plusieurs réseaux. La présence 

de la BU de l’Université de Caen Normandie sur les réseaux sociaux a été 
motivée par la volonté de créer une identité uniforme entre les différentes 

composantes de la bibliothèque universitaire et de se démarquer de la 

communication institutionnelle instituée par l’université. Sous l’angle des 

professionnels, il a fallu définir la médiation numérique, cela implique « de 

nouvelles façons de travailler ensemble et d’interagir avec les usagers »140. Le 
but premier était de créer un lieu d’échange pour déployer l’image de 

l’institution culturelle afin qu’elle soit plus visible. La particularité des BU de 

l’Unicaen est l’ouverture de pages destinées à chacune des composantes de 

l’université. L’objectif est de servir de repère pour chacune d’entre elles afin de 
communiquer sur des informations véridiques. Chaque compte a bâti son 

identité sur un domaine en particulier, comme le compte Twitter de 

@BibSTAPS, ce principe a été décliné selon les réseaux sociaux.  

 
137 Beudon, Nicolas. « Une enseigne pour les bibliothèques ? Un rendez-vous manqué avec le 
branding ». Nicolas Beudon, 2022. Consulté le 18/05/2023. 
138 Ibid. 
139 Ibid. 
140  Chuiton, Céline. Legalle, Julien. Talbot, Jude. « Construire sa présence sur les réseaux 

sociaux : l’exemple du SCD de l’université Caen Normandie (UNICAEN) ». Bibliothèques et réseaux 
sociaux : des interactions renouvelées avec les publics. 2018, p.12-13. Consulté le 18/05/2023. 
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Les réflexions de l’ADBU ont mené les bibliothèques universitaires à se poser 
la question de définir leur identité. On parle aussi de « positionnement 

stratégique »141 dans le lexique marketing. Avant d’évoquer la création de logos 

et de slogans, il convient de déterminer « ses valeurs, ses missions et 

globalement, son rôle et ses actions dans son environnement »142. L’objectif 
poursuivi est le renouvellement de l’image de la bibliothèque. Pour que l’identité 

numérique d’une bibliothèque soit efficace sur les réseaux sociaux, il convient 

de connaître les caractéristiques qui la composent. 

Dans un article philosophique, l’identité numérique est distinguée en 

plusieurs catégories : une identité déclarative, une identité agissante et une 
identité calculée. Elles se retrouvent dans l’emprise culturelle qui est définie 

comme « les règles du jeu social présentées implicitement par la structuration 

de l’identité numérique »143. Il s’agit de trois parties constitutives de l’identité 

numérique qu’on retrouve sur les réseaux sociaux. Premièrement, l’identité 
déclarative ou représentation de soi désigne les informations relatives au 

caractère d’une personne qui sont recueillies sur les réseaux sociaux. 

Deuxièmement, l’identité agissante renvoie aux actions d’un usager comme 

l’historique, les notifications où l’on retrouve les activités et les mises à jour, 
mais aussi et surtout les échanges avec les autres utilisateurs, « Ces activités 

pourraient être expliquées concrètement par l’offre de services proposés en 

ligne, le contenu publié, l’animation de la page ou du compte pour certaines 

BU, le recrutement de la communauté en ligne, la présence ou non d’une 
stratégie de communication numérique, les interactions avec les usagers, 

etc. »144. Troisièmement, l’identité calculée résulte des unités numérales. Ces 

variables chiffrées sont des informations quantitatives qui peuvent être 

interprétées. Cela permet, par exemple, de voir la fréquentation d’un profil, 

d’un post. Appelés aussi identité métrique, les algorithmes permettent « d’avoir 
des statistiques sur le nombre d’amis, de fans, de followers ou autres, sur la 

visibilité du contenu publié en termes de nombre de vues, de commentaires, 

de partages, d’interactions, de notifications, de suggestions, d’impressions, 

d’engagements, etc. »145. Du reste, ces différentes identités peuvent être 

traitées ensemble ou bien séparément.  

 Depuis plusieurs années déjà, la Bibliothèque nationale de France a 

manifesté sa présence sur les réseaux sociaux notamment à travers Gallica. 

Pour mettre en avant les services de cette plateforme numérique, a été pensée 
une « identité de service »146 afin de créer ce que nous connaissons aujourd’hui 

sous le nom de Gallinautes, la communauté de Gallica. Cette identité est 

déclinée selon les espaces numériques où se présente Gallica. Toutefois, pour 

ne pas disloquer la reconnaissance visuelle de ce service, « quatre axes 

majeurs ont été définis pour structurer cette ligne éditoriale : la mise en avant 
des contenus de Gallica, l’interaction avec les usagers et la valorisation des 

réutilisations de contenus de Gallica par les internautes »147. En d’autres 

termes, l’objectif de la présence de Gallica sur les réseaux sociaux est de 

 
141 Barthet, Emilie. « Identité et positionnement des bibliothèques de l’enseignement supérieur : 

« savoir qui l’on est, puis le dire » ». Dans Personnaliser la bibliothèque : construire une stratégie 
de marque et augmenter sa réputation. De Accart, Jean-Philippe. 2018, p.135-136.  Consulté le 

18/05/2023. 
142 Ibid. 
143 Georges, Fanny. « Représentation de soi et identité numérique : une approche sémiotique 

et quantitative de l’emprise culturelle du web 2.0 ». Réseaux. 2009, p.178-183. Consulté le 
18/05/2023. 

144 Ibid. 
145 Ibid. 
146 L’équipe @gallicaBnF. « Une bibliothèque numérique sur les réseaux sociaux : l’exemple de 

Gallica ». Bulletin des Bibliothèques de France (BBF), 2012, p.31-38. Consulté le 18/05/2023. 
147 Ibid. 
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valoriser ses publications, d’échanger avec son public afin de renforcer cette 

fidélisation.  

 Donc, l’identité numérique d’une institution culturelle permet d’établir la 

cohérence visuelle de l’établissement pour favoriser sa visibilité sur le Web. 

Cette étendue de reconnaissance passe aussi par l’adoption d’une politique 

marketing. 

 

2) Une politique marketing au 

service des bibliothèques  

Alors que jusqu’ici le marketing était un secteur à but lucratif,  les 

bibliothèques se sont emparées de ces outils dans une démarche non-
commerciale. Les objectifs des bibliothèques sont d’élargir la visibilité de leur 

établissement par le biais de stratégies qui seront, par la suite, évaluées. Pour 

mettre en avant et faire connaître les contenus partagés sur les réseaux sociaux 

par les bibliothèques, nous parlerons d’abord de benchmarking, puis de 

branding, de content marketing et enfin de storytelling. Ces méthodes 
marketing sont ciblées selon les points que les bibliothèques cherchent à 

améliorer tels que le nom de l’établissement lequel est illustré par l’identité de 

l’institution culturelle, un certain type de contenus à mettre en lumière ou 

encore une histoire à raconter à travers les fonctionnalités des réseaux sociaux. 
Les stratégies marketing sont adaptées aux réseaux sociaux et s’appliquent 

convenablement aux établissements à but non-commercial mais dont les 

bibliothèques sont à la poursuite de visibilité virtuelle. 

 

a) Les stratégies marketing : promouvoir l’image des 

bibliothèques  

Avant d’introduire les stratégies qui peuvent être mises en œuvre par les 

bibliothèques pour augmenter leur visibilité, il convient d’évoquer l’injonction 

de l’ABDU à communiquer . 

« Souvent, au sein d’organismes publics, communiquer pour une 
bibliothèque académique a pour but d’informer sur ses activités, de 

valoriser les outils qu’elle met en œuvre, les collections qu’elle conserve, de 

développer son attractivité, d’améliorer son image, de créer des réseaux et 
de développer son influence. La contribution des bibliothèques à l’ensemble 

de la stratégie de l’établissement, est alors mieux perçue et mieux reconnue 

par tous les interlocuteurs de son environnement »148  

Établir une stratégie de communication est déterminant pour remplir les 

objectifs préalablement établis par la bibliothèque mais il faut avant tout définir 

les méthodes pour y parvenir. Pour cela, il est important d’avoir un cadre 

hiérarchique avec un membre du personnel ou un responsable du service 

communication de l’établissement pour prendre des décisions avant de les faire 
remonter à son supérieur pour qu’il valide la stratégie de communication. La 

communication ne doit en aucun cas être une redite pure et simple de ce que 

représente la bibliothèque en termes de valeurs et de missions mais apporter 

une plus-value selon le but recherché et le public visé. Sous l’enveloppe d’un 
nouveau support, les réseaux sociaux permettent aux institutions culturelles de 

mettre en scène leur image. Pour cela, les bibliothèques peuvent choisir de 

montrer un aspect spécifique de l’établissement ou de donner à voir une vision 

 
148 Association des Directeurs et des personnels de direction des Bibliothèques universitaires et 

de la Documentation (ADBU). La communication en bibliothèque académique : Pourquoi ? 
Comment ?. 2017, p.4. Consulté le 11/05/23. 



Sabrina Triboté | Une question d’image : les bibliothèques et leur visibilité au prisme des réseaux 

sociaux 

 

 

Page 46 | 163 

globale de la bibliothèque. L’objectif est d’offrir un nouveau point de vue 
notamment visuel aux publics pour retenir leur attention. Il faut que la stratégie 

de communication adoptée soit visible par tous les agents. Suite à cela, un plan 

de communication sera créé pour exercer des actions. Pour chacune d’entre 

elles sera décrite « l’objectif de l’action (aspects cognitifs, affectifs, conatifs) ; 
la cible visée ; le message et sa tonalité ; les canaux employés ; le calendrier 

; les moyens humains et budgétaires »149. Si la communication institutionnelle 

des bibliothèques est celle qui était jusqu’à présent la plus usitée, les réseaux 

sociaux offrent une nouvelle perspective. Ces espaces, ouverts à tous, sont le 

plus souvent fréquentés par des individus non-professionnels. Par conséquent, 
la communication doit se faire plus légère, elle doit permettre en quelque sorte 

une vulgarisation de la profession, des activités du bibliothécaire et de son 

environnement, la bibliothèque. 

 

A) Benchmarking 

David Kearns donne une définition du benchmarking. Il s’agit d’ « un 

processus continu d’évaluation de nos produits, services et méthodes par 

rapport à ceux de nos concurrents les plus sérieux ou des entreprises reconnues 
comme leaders »150. Cette stratégie marketing permet de cibler les contenus à 

la mode sur les réseaux sociaux et pour les bibliothèques d’adapter les  

informations partagées de manière à suivre l’actualité. En bibliothèque, le 

benchmark sert d’outil pour mesurer la performance d’un service. Pour mener 
à bien cette méthodologie, le benchmark repose sur la comparaison de services 

d’un établissement par rapport à la concurrence pour évaluer leur efficacité. 

Pour utiliser cette stratégie dans une institution culturelle, Eric Sutter a listé 

des indicateurs tels que l’identification des atouts et des faiblesses de la 

bibliothèque, l’identification des acteurs compétitifs et la volonté d’être plus 

performant.  

Pour illustrer cette stratégie, prenons l’exemple de la préfiguration de la 

médiathèque de la Canopée réalisée par Romain Gaillard. L’objectif du 

benchmark initiée a été de déterminer sur quels réseaux sociaux 
l’établissement pouvait s’insérer selon les bénéfices que l’institution culturelle 

recherchait. Cette volonté d’apparaître autrement est liée au désir 

d’entreprendre des pratiques inédites à l’aide de nouveaux outils. Ce travail 

effectué en amont se confronte à divers enjeux : déterminer un projet en 
adéquation avec les publics visés ; délivrer des informations en accord avec les 

besoins des publics ; attirer des publics dans l’établissement. La conception 

d’une bibliothèque ne s’établit pas seulement physiquement mais aussi 

virtuellement. Romain Gaillard a compris la nécessité de se positionner sur les 

réseaux sociaux en tant que « lieux de sociabilité »151. Le benchmark a été 
employé pour, d’une part, choisir les espaces numériques les plus adaptés à la 

bibliothèque et ainsi lui permettre de déployer ses missions ; d’autre part, pour 

définir « une culture commune de la médiation de nos ressources, collections 

et services »152. Ces objectifs fixés au préalable permettent ensuite de 
déterminer les modalités d’évaluation. Il convient de noter que la médiathèque 

de la Canopée a voulu utiliser des outils en photographie et en vidéo car ce 

n’était pas encore un territoire exploré. Suite au benchmark, cet établissement 

a fait le choix d’avoir plusieurs identités numériques sur différents réseaux 
sociaux. Pour les bibliothèques, il s’agit d’exploiter l’arsenal d’outils et de 

 
149 Ibid. p.14. 
150 Accart, Jean-Philippe. La médiation à l’heure du numérique. Electre, 2016, p.51-52. 
151 Muller, Catherine. Brandl, Emmanuel. Médiation numérique et réseaux sociaux en 

bibliothèques : entretien avec Romain Gaillard, en charge de la future médiathèque de la Canopée. 

2015, p.2. Consulté le 18/05/2023. 
152 Ibid. 
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fonctionnalités à disposition par les plateformes virtuelles afin de donner une 
couleur aux contenus publiés par la bibliothèque. La politique éditoriale conçue 

par l’établissement recense les objectifs, le calendrier de publication et la 

typologie des contenus selon le public ciblé et le but recherché sur les 

plateformes. À travers le benchmark, Romain Gaillard a identifié des pratiques 
divergentes selon le canal de communication, mais qui se réunissent néanmoins 

dans les domaines que la bibliothèque a souhaité explorer. Par exemple, 

Instagram met à l’honneur la culture urbaine, une des spécialités de la 

médiathèque de la Canopée. Pour Romain Gaillard, le management est 

considéré comme un « rôle d’impulsion »153 pour montrer la mutation qui 
s’opère dans la profession pour aller vers un terrain inconnu. La démarche 

descendante devient davantage horizontale. Romain Gaillard emploie 

l’expression de la « culture de la participation »154. L’objectif de la médiathèque 

de la Canopée est de renouveler l’image de la bibliothèque. Par ailleurs, « le 
développement de stratégies issues du marketing entrant (inbound marketing) 

fondées sur les réseaux sociaux et le contact direct peut renouveler 

complètement la vision du service et de son intérêt pour les usagers et non-

usagers »155. Pour intéresser les internautes, il faut éveiller l’intérêt des 
utilisateurs à travers des questions sur le contenu, des jeux pour les faire 

participer. Autrement dit, l’engagement repose sur des techniques ciblées selon 

les contenus et les publics. Du reste, Romain Gaillard « pense que c’est une 

erreur d’associer obligatoirement la bibliothèque avec des formats d’action 

culturelle tournés vers l’écriture »156. 

 

B) Branding et brand content 

Avant toute chose, il convient de fournir un éclaircissement à la notion de 

brand content. Daniel Bô, auteur de Brand Content, les clés d’une stratégie 
éditoriale efficace et pérenne en donne une définition : « le fait qu’une marque 

soit éditrice de contenu, occupe l’espace public voire créée son média. Tout ce 

que l’entreprise écrit ou produit au nom de la marque de façon construite et 

scénarisée est du brand content »157.  

Suite au constat du nombre d’inscriptions en baisse en bibliothèque par 

rapport au nombre d’habitants d’une ville ou au ratio d’étudiants à l’université, 

les établissements ont fait le choix d’utiliser des méthodes du marketing pour 

promouvoir leur établissement. Le nom d’un lieu peut être le reflet de la 
spécificité de la bibliothèque. L’exemple le plus illustratif est la bibliothèque 

nommée Les 7 lieux à Bayeux. Ce dénominatif est symbolique puisqu’il renvoie 

à fois à l’imaginaire, à la notion d’écart entre les villes de l’intercommunalité 

ainsi qu’aux sept espaces qui composent l’établissement. Par ailleurs, les 

bibliothèques peuvent prendre des slogans pour transmettre un message, c’est 
le cas par exemple de la médiathèque entre Dore et Allier à Lezoux, dans le 

Puy-de-Dôme, « La médiathèque dont vous êtes le héros »158. Sur les réseaux 

sociaux, le nom d’une bibliothèque peut renvoyer au thème de ses publications. 

La bibliothèque Forney, du nom d’un individu qui a eu à cœur d’ouvrir la culture 
du Beau aux artisans, partage exclusivement des images de ces collections en 

lien avec les arts, la mode, les métiers d’art. Cette articulation entre le nom 

d’une bibliothèque et le noyau de ses contenus créée un espace où se réunit 

 
153 Ibid. p.5. 
154 Ibid.  
155 Ibid. p.6. 
156 Ibid. p.7. 
157 Ebongué, Amélie. Génération TikTok : Un nouvel eldorado pour les marques. Dunob, 2022, 

p.53-54. 
158 Bonnet, Vincent. Jacquet, Amandine. « Entre marketing et branding, les bibliothèques en 

quête de visibilité ! ». 2019, p.52-61. Consulté le 18/05/2023. 
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une ou plusieurs communautés intéressées par les sujets abordés par 
l’institution culturelle, en l’occurrence à travers les images. Une des 

bibliothèques françaises qui a une communication forte est la bibliothèque 

Louise-Michel laquelle, à travers de nombreux réseaux sociaux, a une politique 

éditoriale lisible avec un logo défini. En outre, elle poursuit les objectifs d’ « 
offrir une image « modernisée », amusante et accessible de la bibliothèque et 

des bibliothécaires afin de faciliter l’appropriation des publics »159.  

 

C) Content marketing  

Le content marketing ou marketing de contenu s’insère dans l’inbound 
marketing. La différence entre ces deux concepts provient du fait que le content 

marketing repose sur une logique de « création et de diffusion de contenu de 

valeur, utile et informatif, afin de communiquer avec son audience et de 

développer sa visibilité »160. Tandis que l’inbound marketing désigne un 
ensemble de stratégies marketing qui a pour but de produire du flux et d’attirer 

des publics. Contrairement à la publicité, cette stratégie marketing n’est pas 

aussi incitative à la consommation. Ce concept est originaire des Etats-Unis où 

il a été inventé et est apparu au cours du XIXe siècle. Le marketing de contenu 
se concentre sur la valorisation d’un type de contenu en particulier pour 

satisfaire les attentes des usagers et selon l’identité de l’établissement. Sur les 

réseaux sociaux, le content marketing s’apparente non seulement aux 

informations pratiques transmises par les bibliothèques sur leur page mais 
aussi sur les ressources mises à disposition par l’établissement pour ses publics 

telles que ses services et ses collections. De plus, pour parvenir à une 

satisfaction optimale de la part des utilisateurs, les bibliothèques utilisent déjà 

les réseaux sociaux pour montrer ce que le public ne voit pas (forcément), soit 

les bibliothécaires eux-mêmes mais aussi leur activité comme le traitement des 
livres de leur achat à leur mise en rayon ou plus couramment, le montage 

d’expositions. Nous pouvons donc affirmer que le content marketing permet 

d’aller au-delà des besoins des utilisateurs à travers plusieurs types de canaux 

visuels. Par ailleurs, l’image et la vidéo font parties intégrantes des éléments 
du content marketing. Le choix des images selon la stratégie éditoriale et la 

charte graphique a une importance pour développer le content marketing, 

l’harmonisation des images selon le type de support et l’engagement du public. 

La vidéo est devenue le format de diffusion favori des utilisateurs. Il permet, 
par exemple, de mettre en place le storytelling ou de faire parler des individus 

tels que des bibliothécaires ou encore de dévoiler le travail interne des 

bibliothèques. Le content marketing permet d’exposer le savoir maîtrisé par la 

bibliothèque, sur un domaine spécifique et de consolider l’identité de 

l’institution culturelle à travers le rendu qualitatif des contenus partagés, 
l’accroissement de la visibilité par rapport au référencement sur les moteurs de 

recherche et la fidélisation du public. 

 

D) Storytelling 

Le storytelling s’insère dans le marketing de contenu. Il est caractérisé par 

le fait de raconter une histoire. « Le storytelling va utiliser une forme narrative 

qui s’apparente à celle des récits et des contes pour diffuser, s’exprimer sur les 

réseaux sociaux et dialoguer avec des publics cibles »161. Bien avant d’être 

 
159 Ibid. 
160 Dahmani, Sélim. « Qu’est-ce que le content marketing et comment faire ? ». 2022. Consulté 

le 18/05/2023. 
161  Lepeu, Michel. « Le storytelling : favoriser un discours de marque ». Dans Personnaliser la 

bibliothèque : construire une stratégie de marque et augmenter sa réputation. De Accart, Jean-
Philippe. 2018, p.159-164. Consulté le 18/05/2023. 
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employé sur les plateforme virtuelles, le storytelling servaient souvent à des 
fins commerciales comme dans des campagnes publicitaires. Dans le cas qui 

est le nôtre, l’enjeu n’est plus celui de vendre mais de susciter l’intérêt du public 

et d’animer l’établissement. Le rôle de cette stratégie marketing est de raconter 

l’image de la bibliothèque, ses collections, l’utilisation du public. Le storytelling 
n’entend mettre aucun filtre à la bibliothèque, elle va questionner plutôt que 

dicter une opinion. Le ton sera relativement ouvert, libre sur ce qui se passe 

dans l’établissement. Le principe de ce concept repose sur une histoire partagée 

sur les réseaux sociaux pour provoquer des échanges conversationnels avec le 

public. La communication narrative touche les émotions. Par ce moyen, les 
bibliothèques dévoilent leur propre histoire au public, la version qu’ils veulent 

donner d’un élément du paysage de l’établissement. Sur les réseaux sociaux de 

partage d’images, les stories se prêtent puissamment à ce phénomène. En 

outre, les bibliothèques font appel aux émotions pour toucher directement la 
sensibilité de chacun et ainsi fidéliser les publics au compte de l’institution 

culturelle. Il s’agit de communier, de renforcer les liens avec les internautes. 

La bibliothèque doit tirer profit des valeurs qu’elle transmet. À l’image de la 

bibliothèque, le discours doit être qualitatif, être le reflet de l’institution. Par 
conséquent, la bibliothèque va démontrer son point de vue. Souvent, le ton est 

interrogateur pour provoquer des interactions avec le public, pour susciter 

l’approbation des communautés. Différents modèles ont vu le jour au cours des 

années, nous parlerons de AIDA, il s’agit de « capter l’attention, éveiller 
l’intérêt, susciter le désir, déclencher l’action ». Sur les réseaux sociaux, la 

curiosité de l’utilisateur pour la stratégie, à savoir le storytelling, mise en œuvre 

par la bibliothèque, va être déclencher, d’abord, par le sujet abordé en rapport 

avec l’institution culturelle tel que les coulisses d’une bibliothèque. Il convient 

de noter que la publication en série est une technique qui favorise l’attente et 
donc l’envie de connaître la suite ; enfin, l’utilisateur va décider de s’abonner 

ou non au compte de la bibliothèque de manière permanente. En d’autres 

termes, le storytelling est une technique marketing sur le modèle de la relation 

client qui permet de conduire l’utilisateur à la découverte voire au lien continu 
entretenu avec la bibliothèque. Par ailleurs, le storytelling est utile aux 

bibliothèques sur les réseaux sociaux car cela permet de mobiliser le public 

pour qu’il soutienne l’image de la bibliothèque afin qu’elle acquiert de la 

notoriété et qu’elle étende sa visibilité. Par exemple, le storytelling a été 
employé pour le Learning center de l’École nationale des ponts et chaussés pour 

raconter un projet ou pour voir la portée de ce projet auprès des publics et des 

acteurs de celui-ci162. 

 Donc, les bibliothèques emploient des stratégies marketing sur les réseaux 

sociaux à travers le nom de la bibliothèque qui reflète la spécialité de 
l’établissement, la mise en valeur de leurs contenus autour de leurs ressources 

ou encore les histoires racontées de manière à élargir leur visibilité auprès des 

publics. Si ces techniques visent à être performantes, elles doivent être 

évaluées de façon à connaître leur taux d’efficacité et pour justifier ou non le 

positionnement des bibliothèques sur les réseaux sociaux de partage d’images.  

 

b) L’évaluation en bibliothèque ou la mesure de l’impact de leur 

présence virtuelle 

Pour appréhender les images publiées par une institution, il faut d’abord 
comprendre le regard du monde extérieur. « L’image de marque est faite 

d’impressions, de perceptions, de projections et de croyances et peut-être 

 
162 Association des Directeurs et des personnels de direction des Bibliothèques universitaires et 

de la Documentation (ADBU). La communication en bibliothèque académique : Pourquoi ? Comment 
?. 2017, p. 7. Consulté le 11/05/23. 



Sabrina Triboté | Une question d’image : les bibliothèques et leur visibilité au prisme des réseaux 

sociaux 

 

 

Page 50 | 163 

définie comme l’ensemble des représentations rationnelles et émotionnelles 
qu’une personne se fait d’une entité ou d’un service »163. La stratégie de marque 

s’élabore dans la compréhension du sens que l’on attribue à une image à un 

moment donné. Il peut s’agir de la renommée actuelle d’une image de marque 

ou bien de celle qu’on veut lui conférer. Des études quantitatives et qualitatives 
permettent de changer l’idée d’une bibliothèque qui n’est pas en adéquation 

avec le but souhaité. À différentes reprises, il est recommandé de mesurer 

l’image de marque par rapport aux attentes. Pour cela, divers outils sont à la 

disposition des bibliothèques. L’observation est un autre moyen usité pour 

connaître sa réputation. Sur les réseaux sociaux, on peut appliquer ces outils 
pour calculer le retour que le public a sur un contenu, la portée d’une publication 

afin de comprendre l’impact et les conséquences des images partagées sur 

l’institution culturelle. Ces moyens d’évaluation permettent de contrôler, 

d’ajuster les éléments, d’effectuer des modifications au niveau de la prise en 
main du réseau social, de son interaction avec le public et des contenus 

proposés. Cela peut conduire à la réévaluation de la stratégie de communication 

des bibliothèques. En d’autres termes, les réseaux sociaux fournissent à la fois 

un espace de publications mais aussi un arsenal d’outils afin que les 
bibliothèques justifient leur présence sur ces plateformes virtuelles avec des 

données chiffrées.  

Les réseaux sociaux ont des outils qui permettent de mesurer l’impact de la 

présence d’une bibliothèque sur ces plates-formes virtuelles afin de la justifier 
auprès d’une instance supérieure. Il s’agit de statistiques qui permettent de 

juger du taux de consultation des contenus et ainsi mesurer l’engagement de 

ses followers. Ces résultats issus des réseaux sociaux sont un motif pour les 

bibliothèques afin de demander plus de budgets à leur tutelle pour créer 

davantage de projets ou de plus grande ampleur. Par ailleurs, ces informations 
peuvent être comparées entre différents réseaux sociaux pour savoir où 

l’impact de la présence virtuelle de la bibliothèque est le plus important. Là où 

sur d’autres espaces numériques, il peut être difficile de connaître le taux de 

perception des visiteurs des sites, les principales fonctionnalités des réseaux 
sociaux ont pour particularité d’être mesurables et donc d’être calculer : le 

nombre d’utilisateurs qui sont abonnés au compte de la bibliothèque, ceux qui 

regardent les contenus partagés par la bibliothèque, ceux qui mettent des 

j’aime ou des commentaires pour ne citer que cela. En outre, l’efficacité est 
calculée de même que la visibilité véhiculée. Il s’agit en quelque sorte d’un 

retour sur investissement. Par ailleurs, ces statistiques permettent de voir « les 

horaires auxquels publiés », le « nombre d’abonnés », les « publications les 

plus vues »164 pour comparer ses propres pratiques avec celles d’autrui et 

comprendre lesquelles sont les plus performantes. Par ailleurs, les interactions 
favorisent le retour direct de la satisfaction de l’usager sur la bibliothèque. 

Différents paramètres sont à prendre en considération comme l’attention prêtée 

aux demandes des publics et aussi le taux de réactivité d’une institution 

culturelle. Cela permet de resserrer les liens entre la bibliothèque et ses 

internautes tout autant que l’établissement avec les publics qui le fréquentent.  

Par ailleurs, pour évaluer les décisions prises sur les réseaux sociaux, une 

solution est de former un comité des médias sociaux. La bibliothèque de l’Emily 

Carr University of Art and Design s’est inspirée d’un article de Nancy Dowd 
intitulé « Social Media : Libraries Are Posting, but Is Anyone Listening ? », cette 

approche marketing permet de mesurer les résultats obtenus sur les réseaux 

 
163 Ministère de l’économie des finances et de la souveraineté industrielle et numérique. A quoi 

sert une étude d’image pour une entité ou une marque publique ?. 2022. Consulté le 19/05/2023. 
164 Barthet, Emilie. Bandier, Lorine. « Tu likes ou tu likes pas ? : De l’usage professionnel des 

réseaux sociaux dans les BU Jean Moulin Lyon 3 ». Bibliothèques et réseaux sociaux : des 
interactions renouvelées avec les publics. 2018, p. 14-15. Consulté le 19/05/2023. 
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sociaux à l’aune des objectifs de la bibliothèque. Cette méthode d’évaluation 
permet de dépasser les simples indicateurs chiffrés. Le sondage mené auprès 

d’abonnés de bibliothèques permet de recueillir des points de vues d’ordre 

qualitatif sur les comptes de la bibliothèque sur les réseaux sociaux. Du reste, 

ces résultats peuvent permettre de légitimer le temps accordé aux plateformes 

virtuelles dans la fiche de poste d’un agent bibliothèque.165  

Xavier Galaup explique que l’évaluation doit être envisagée dès le début d’un 

projet. Des modifications peuvent être créées « en interne »166 pour avoir des 

conséquences sur leur lien avec le public. Les tâches du personnel concernant 

les réseaux sociaux doivent être incluses dans leur planning. Des objectifs 
doivent être mis en place pour écrire, tenir un tableau durant toute l’année et 

échanger des informations entre les membres de l’équipe grâce à des réunions 

régulières et des fichiers partagés pour conserver un ton en cohérence avec 

l’image de la bibliothèque sur les réseaux sociaux. Outre les statistiques des 
plates-formes virtuelles, il est nécessaire de faire un pont entre la hausse des 

emprunts, la consultation des ressources qui sont mises en avant en ligne, et 

la proportion d’interaction suscitée sur les réseaux sociaux en lien avec ces 

documents. Du reste, l’impact doit aussi être mesuré par la tutelle en particulier 
par rapport aux autres services de la ville. Les réseaux sociaux permettent 

d’avoir un espace d’expérimentation qui doit être promu. Enfin, les 

bibliothèques doivent relayer leurs informations avec la communauté 

professionnelle. 

Pour comprendre comment fonctionne l’évaluation en bibliothèque, il est 

utile de parler des intrants et des extrants. A l’origine, les intrants et les 

extrants, soit des indicateurs pour procéder à l’évaluation d’une bibliothèque, 

s’inséraient dans la norme ISO 2789. Premièrement, les intrants étaient « les 

budgets, le personnel, la surface occupée, les collections, les achats »167. 
Deuxièmement, les extrants renvoyaient « au nombre d’usagers inscrits et de 

visiteurs, aux prêts, aux prêts entre bibliothèques (PEB) et aux différentes 

manifestations organisées »168. Quant à la norme ISO 11620, elle envisageait 

l’évaluation sous une perspective qualitative et dans la recherche de la 
performance des services proposés aux publics et non plus avec des chiffres 

bruts. 

Après avoir expliqué ce que sont les intrants et les extrants, il convient de 

parler des outcomes. La mutation d’indicateurs a eu lieu car les anciens 
n’étaient pas adaptés aux services proposés par les bibliothèques de lecture 

publique.  Au cours des années 2010, la norme ISO 16439 a vu le jour laquelle 

incluait la notion d’outcomes. Il s’agit « des effets produits par les 

bibliothèques »169. Ce concept permet une meilleure appréhension des attentes 

des publics afin de satisfaire ses demandes en cohérence avec les valeurs de 

l’établissement. 

 Le ministère de la Culture a relevé cinq impacts qui peuvent affecter les 

actions des bibliothèques de lecture publique. Il s’agit de la « transformation », 

l’ « amélioration », la « dynamisation », le « soutien » et l’ « attractivité, 

 
165 Laing, Ken. Webb, Hillary. « Engaging with Social Media : The Emily Carr University of Art 

and Design Library Experience ». 2015, p.137-138. Consulté le 19/05/2023. 
166 Galaup, Xavier. Eléments pour une évaluation de la médiation documentaire numérique. 

Dans Développer la médiation documentaire numérique. De Galaup, Xavier. 2012, p. 113-116. 

Consulté le 19/05/2023. 
167 Touitou, Cécile. Évaluer la bibliothèque par les mesures d’impacts. Presses de l’Enssib. 2016, 

p.65. 
168 Ibid. 
169 Huysmans, Frank. Oomes, Marjolein. « Mesurer la valeur sociétale de la bibliothèque 

publique : définitions, critères et méthodes ». Dans Evaluer la bibliothèque par les mesures 
d’impacts. De Touitou Cécile. 2016. p.65-74. Consulté le 09/08/2023. 
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rayonnement »170. Par ailleurs Bernard Perret, dans son ouvrage L’Évaluation 
des politiques publiques, offre une définition aux « angles de vues »171 ou 

composants de l’évaluation. Premièrement, la pertinence permet de cibler un 

problème et par là même d’y répondre ; deuxièmement, la cohérence désigne 

les éléments constitutifs d’une politique qui cohabitent les uns avec les autres, 
qui forment un tout ; troisièmement, l’efficacité permet de rapprocher les effets 

avec les objectifs de l’établissement ; quatrièmement, l’efficience indique les 

bénéfices en termes financiers ; cinquièmement, l’impact systémique désigne 

des impacts en dehors du but premier. 

 En somme, différentes méthodes existent pour évaluer les actions des 
bibliothèques sur les espaces numériques, que ce soit avec des moyens fournis 

par les plateformes virtuelles, des réglementations, des conseils professionnels 

ou des initiatives lancées par les bibliothécaires. Par exemple, pour évaluer les 

publications de la BnF sur Instagram, les community managers utilisent le 
système Meta qui permet d’effectuer une comparaison avec Facebook. Face aux 

pratiques et aux outils technologiques propres aux réseaux sociaux, le 

personnel en charge des réseaux sociaux doit accroître son savoir-faire et 

accumuler de nouvelles connaissances pour rassembler les conditions 

favorables à l’animation de communautés. 

 

3) Mutation des pratiques 

professionnelles 

Évoquons maintenant les acteurs de la médiation culturelle et leurs 

compétences. Contrairement à ce que l’on peut penser au départ, les 
professionnels en charge des réseaux sociaux en bibliothèque ne sont pas 

forcément des bibliothécaires. Cela peut être des animateurs de communauté 

qui ont une formation autre que celle des bibliothécaires. C’est pourquoi, il 

convient de regarder comment ils parviennent à jouer le rôle de médiation dans 

une institution culturelle. Signalons également qu’il ne faut pas omettre de 
prêter attention à l’attitude que les community managers adoptent en tant que 

représentant de l’image de la bibliothèque sur les réseaux sociaux alors que de 

par leurs compétences, ils ne sont pas accoutumés au domaine d’activité qu’est 

la bibliothèque, contrairement aux bibliothécaires. Par ailleurs, au cours de ces 
dix-quinze dernières années, les plates-formes virtuelles ont beaucoup évolué. 

Les pratiques aussi. Dans ce tournant, le personnel qui s’occupe des réseaux 

sociaux doit décupler son champ d’expertise.  

 

a) Le renouvellement des missions des bibliothécaires : vers le 

community management  

L’Association Pour l’Emploi des Cadres (APEC) définit l’exercice professionnel 

du community manager (CM) :  

« [L’]animateur de communautés web a pour mission de fédérer les 
internautes via les plateformes Internet autour de pôles d’intérêts communs 

(…), d’animer et de faire respecter les règles éthiques de la communauté. 

Il définit les contenus pour chaque cible (images, vidéos, articles, jeux 
concours…), planifie la production, publie et anime les réseaux sociaux et 

 
170 Ministère de la Culture. Comment apprécier les effets de l’action des bibliothèques 

publiques ?. 2019, p.16-17. Consulté le 19/05/2023. 
171 Ibid. p. 18 
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évalue l’efficacité des actions. Il contribue ainsi à développer la présence de 

la marque sur Internet »172. 

Pour développer la médiation sur les réseaux sociaux depuis 2010, les 

institutions culturelles se tournent vers le community management afin de créer 

et d’entretenir un dialogue avec les publics connectés. Différents agents 
peuvent être à la tête de l’animation de communauté, il peut s’agir : d’un 

community manager lui-même, de médiateurs qui en raison de leur proximité 

avec le public prennent la responsabilité de gérer le compte de l’établissement 

sur les réseaux sociaux ou bien des membres du personnel qui n’ont pas de lien 
direct avec les publics mais dont certains, avec leur compte personnel sur les 

réseaux sociaux, connaissent les fonctions de l’animation de communauté. En 

outre, les agents de bibliothèque qui peuvent assurer cette mission sont ceux 

qui s’occupent déjà de la communication ou du site internet de l’institution 
culturelle.173 Selon différents degrés, ces individus ont une appétence pour les 

réseaux sociaux mais avec un socle de compétences inégales. Toutefois, il n’est 

pas inintéressant d’identifier les points forts et les points faibles des agents de 

bibliothèque les plus experts aux plus amateurs en termes de communication 
virtuelle et visuelle pour déterminer le professionnel ou le groupe de personnes 

à même d’alimenter le compte d’une bibliothèque sur les réseaux sociaux. 

En 2013, a été créé le groupe de travail #CMmin consacré aux community 

managers qui agissent dans le cadre du ministère de la Culture et de la 

Communication. Pour eux, il s’agit d’un véritable point d’ancrage qui assène 
une certaine légitimité de par la reconnaissance du pouvoir politique. L’objectif 

est « l’ « encapacitation » (en anglais, empowerment) qui passe par 

l’amélioration de la circulation de l’information, la valorisation de 

l’investissement des visiteurs et de leurs productions, l’association des publics 
à la prise de décision »174. Sur les réseaux sociaux, les community managers 

ont pour objectif de démontrer leur expertise. Dans une bibliothèque, la 

maîtrise des compétences de l’animateur de communauté s’articule autour de 

l’usage des outils disposés par les réseaux sociaux et la pratique qui en est 
faite, des réactions et des retours des utilisateurs sur les contenus que 

proposent la bibliothèque pour communiquer ces résultats en interne, à la fois 

avec ses collègues et avec sa tutelle. Ces étapes successives s’appuient sur 

l’opinion formulée par les publics en ligne afin d’améliorer les services octroyés 

par les bibliothèques à ses utilisateurs et ainsi dynamiser son image. 

 

A) De multiples initiatives : avoir un community manager ou non ? 

Manque de budget et pour ne pas concurrencer le pôle communication de 

l’université, certaines BU prennent la décision de ne pas employer de 
community manager. C’est le cas à la BU d’Angers qui a préféré répartir la tâche 

de community management dans la fiche de poste de plusieurs agents en plus 

de leurs autres missions. Cela signifie que le personnel en charge des réseaux 

sociaux doit se réunir régulièrement pour équilibrer les missions de chacun afin 
de ne pas surcharger leur emploi du temps de travail et discuter à propos de 

l’image conférée à l’établissement. Du reste, la rédaction d’une politique 

éditoriale peut permettre aux agents de la bibliothèque de s’y référer pour  

garder une cohérence de ton lors de chaque nouvelle publication sur les 
plateformes virtuelles. En ne recrutant pas de community manager, la BU 

d’Angers a misé sur le renouvellement ou l’acquisition de nouvelles 

 
172 Association Pour l’Emploi des Cadres (APEC). Community manager F/H. Consulté le 

15/05/2023. 
173 Magro, Sébastien. « De l’usage des réseaux socio-numériques comme supports d’une 

médiation culturelle en ligne ». 2015, p. 37-40. 
174 Ibid. 
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compétences de ses agents dans l’audiovisuel, la rédaction et la création. Une 
fois ce cadre posé et pour répondre à une exigence de qualité, la BU a 

réinterrogé sa stratégie de communication. Pour commencer, elle a renforcé 

son identité graphique avec la création d’un logo et en mettant en avant les 

publications sur les collections, les services et la vie estudiantine. L’identité de 
la BU d’Angers repose sur l’audace et la créativité. Elle est « audastucieuse »175. 

Elle choisit elle-même les images que la bibliothèque utilise et donc la 

représentation visuelle que l’internaute a de la bibliothèque. Cela a ses limites 

car l’élargissement du pôle numérique requiert une homogénéisation des 

pratiques. Les réseaux sociaux entraînent un besoin constant d’interaction, une 

attente à satisfaire. 

Dans les BU Jean Moulin Lyon 3, le contrat tacite qui unit plusieurs 

bibliothécaires qui se relaient pour publier des contenus engendre une 

diversification de tonalités de discours. Celles-ci sont causées par « une lacune 
de ligne éditoriale »176 et un engagement plus fort pour d’autres missions que 

pour l’animation des réseaux sociaux qui est une fonction secondaire dans la 

fiche de poste. Pour favoriser l’implication des agents en charge des réseaux 

sociaux, il est plus expédient que les professionnels se portent volontaires pour 
endosser cette mission, pallier à la masse de travail décernée et être davantage 

consciencieux quant au respect de la ligne éditoriale voulue par l’établissement 

en question. Cette expérimentation a remis en cause la place des réseaux 

sociaux au sein du service et un community manager a été recruté en 2017 

afin de se consacrer à Instagram.  

 

B) Les missions du community manager 

La community manager de Lyon 3 évoque ses missions principales : « la 

collection des données à diffuser, la programmation et la rédaction des billets, 
l’analyse et l’évaluation des publications antérieures, la veille et les interactions 

avec les étudiants »177. Implicitement, elle ajoute que l’animateur de 

communauté doit avoir une vue globale sur les activités de l’établissement qu’il 

représente. Dans le cas des bibliothèques universitaires, les différents services 
et les composantes des universités doivent amener les informations aux 

community managers afin qu’ils les communiquent sur les réseaux sociaux et 

qu’ils planifient leurs publications selon leur degré d’importance ou de leur date 

de péremption. Au sein d’une institution culturelle, la communication doit donc 
être verticale pour recueillir les contenus à partager aux publics. Toutefois, une 

place est intentionnellement convenue pour l’imprévu (en cas d’urgence comme 

lors de la fermeture d’un service ou de spontanéité). Du reste, certaines BU 

font le choix de prévoir « un réservoir d’ « actualités froides », soit des 

publications préparées très en amont sur les services permanents, est utilisé 

afin de ne pas laisser inactifs les comptes »178. 

Le community manager est un métier en devenir. Pour Marc Brodée, sa 

profession est à mi-chemin entre le bibliothécaire et le community manager. Il 

est à l’interstice de la notion de la bibliothèque troisième lieu et de la médiation 
culturelle. Pour lui, il s’agit d’ « une nouvelle façon de communiquer avec les 

 
175 Desgranges, Frédéric. « Audastudieuse et non délocalisable, la BU d’Angers sur les réseaux 

sociaux ». Bibliothèques et réseaux sociaux : des interactions renouvelées avec les publics. 2018, 
p. 8-9. Consulté le 20/05/2023. 

176 Barthet, Emilie. Bandier, Lorine. « Tu likes ou tu likes pas ? : De l’usage professionnel des 
réseaux sociaux dans les BU Jean Moulin Lyon 3 ». Bibliothèques et réseaux sociaux : des 

interactions renouvelées avec les publics. 2018, p. 14-15. Consulté le 20/05/2023. 
177 Ibid. 
178 Ibid.  
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usagers »179. Il explique que la finalité de l’une des premières formations dans 
ce domaine était de « rajeunir l’image que les usagers se faisaient de leur 

bibliothèque »180. Il défend l’idée de l’ouverture à un autre moyen de 

communication en suivant une ligne éditoriale préalablement définie. En outre, 

pour lui, la formation doit permettre aussi bien à la BU qu’au SCD de montrer 
une facette visuelle de son identité. En outre, il assoit la nécessité d’avoir un 

référent réseau social pour diriger et remplacer au besoin le community 

manager. Contrairement à son homologue bibliothécaire, le community 

manager se doit d’être disponible non seulement sur son temps de travail mais 

également le week-end afin d’être réactif et de maintenir la communication à 

l’horizontale entre les utilisateurs et la bibliothèque.  

Pour mieux comprendre les tâches qui incombent à ce métier, Claire Abrieux 

Georges, community manager & webmaster à la Bibliothèque nationale de 

France décrit une journée type de travail. La coordination est l’une des qualités 
requises car une de ses activités phares est de regarder la visibilité des 

publications chaque jour et de répondre aux commentaires relativement 

bienveillants. C’est une mission incontournable de son quotidien car la 

particularité des publications de la BnF est qu’ils ont une « longue traîne » 181, 
c’est-à-dire qu’elles occasionnent des réactions pendant des semaines après 

avoir été postées car les abonnés scrollent, font défiler le fil d’actualité. Ce n’est 

pas le cas de toutes les bibliothèques. Par ailleurs, l’organisation est essentielle. 

Avant de publier du contenu ou de créer des stories, elle se conforme au 
calendrier éditorial. Nonobstant, celui-ci peut être mouvant en fonction des 

informations aléatoires. De plus, l’adaptabilité est indispensable. Selon le 

réseau social, les heures et les modes de publication divergent. De surcroît, le 

travail en équipe est requis. Sur Instagram, Claire Abrieux Georges travaille les 

images en collaboration avec une photographe professionnelle de la BnF afin 
d’offrir une vision esthétique des collections. Le métier de community manager 

requiert de la flexibilité « je jongle entre les échanges de contenus en interne, 

les partenariats et les réponses au public, sans compter les imprévus et les 

posts de dernière minute »182.  

Le community manager de la médiathèque de la Canopée doit maîtriser 

« des outils graphiques et de montage pour rendre performante une photo, une 

vidéo »183. En sa qualité d’observateur, le community manager requiert d’être 

à l’affût pour repérer les zones potentiellement conflictuelles et les tempérer. 
Pour le dire autrement, l’une de ses missions est la gestion du comportement 

des abonnés. Pour réagir aux critiques qu’elles soient positives ou négatives, le 

community manager doit faire preuve d’immédiateté pour canaliser ces 

commentaires. Plus encore, le community manager a un rôle d’arbitre car il 

constitue le liant entre l’établissement et les abonnés. Au sens premier du 
terme, le community manager a un rôle de modérateur puisqu’il permet de 

résoudre un problème. De surcroît, un message possède une date de 

péremption. Une des fragilités de ce système provient du droit à la 

déconnexion. Une personne-relais peut être choisie pour soutenir le travail du 
community manager en particulier en soirée ou le week-end et continuer d’être 

efficace. Les évolutions des plates-formes impliquent de réagir vite et bien. Le 

changement peut intervenir dans la production de contenus notamment avec 

 
179 Brohée, Marc. « Itinéraire d’un community manager ». Bibliothèques et réseaux sociaux : 

des interactions renouvelées avec les publics. 2018, p.18-19. Consulté le 20/05/2023. 
180 Ibid. 
181 Benassu, Serena. « Un jour dans la peau d’un Community Manager ». 2019. Consulté le 
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183 Gaillard, Romain. « Elaborer et mettre en œuvre une stratégie digitale : identité et marque 

sur les réseaux sociaux ». Personnaliser la bibliothèque : construire une stratégie de marque et 
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davantage de productions visuelles. De plus, une remise en question de 
l’identité numérique d’une bibliothèque peut intervenir de la part de la tutelle 

ou de la présidence de l’université. Dans cette situation, le community manager 

doit prouver les bénéfices retirés de la communication avec les followers. 

L’identité numérique d’un établissement varie au cours du temps et au sein de 
l’espace où elle se trouve. En revanche, ce qui subsiste se résume en trois 

mots : « informer, divertir, créer »184.  

Une opposition est établie entre les bibliothécaires (en charge des réseaux 

sociaux) et les community managers. Pour les bibliothécaires « peu d’entre eux 

ont cette compétence [réseaux sociaux] clairement inscrite sur leurs fiches de 
poste »185. Le constat est fait de la concurrence entre ces deux acteurs car les 

bibliothécaires ont moins de temps à consacrer à l’animation de réseaux quand 

il s’agit de la seule mission des community managers. Il y a moins un problème 

de manque de connaissances que d’emploi du temps car le bibliothécaire 
connaît son environnement de travail et les publics qui fréquentent 

l’établissement. Une des limites opposées est la question de la promotion qui 

est davantage revendiquée par le community manager. L’auteur de ce mémoire 

parle de médiateur numérique pour évoquer le bibliothécaire qui réalise les 
fonctions d’un community manager. Il joue le rôle d’intermédiaire à destination 

des communautés d’intérêt pour présenter les ressources de la bibliothèque 

dans laquelle il travaille à travers l’animation de réseaux.  

Quand une institution délègue la communication de l’établissement à une 
personne, est instaurée une relation de confiance de la hiérarchie au personnel 

pour prendre des décisions collectives. L’interaction requiert une réponse 

rapide. Cette confiance permet au responsable de ne pas vérifier 

automatiquement chaque publication. Par ailleurs, l’animateur de réseau doit 

exprimer un ton neutre sans opinion personnelle ni omettre une couleur 
politique. Le temps consacré à l’animation de réseaux est estimé à 10% de la 

semaine de travail de chaque membre de l’équipe. Lionel Maurel a créé un 

schéma des domaines que doit maîtriser le médiateur numérique. Outre la 

valeur patrimoniale, d’autres valeurs sont fondées sur les réseaux sociaux : « 
une valeur « en temps réel », liée « au moment de la publication plus qu’à la 

valeur intrinsèque des contenus proposés »186, une valeur « conversationnelle 

» et une valeur d’échange. Par ailleurs, à partir du moment où les contenus 

sont publiés, le médiateur numérique n’a plus la main dessus. Les contenus 
valorisés font ainsi l’objet d’une « redocumentarisation »187. Pour le dire 

autrement, il s’agit de l’usage qu’en fait l’utilisateur qui confère un sens au 

document qui lui est propre. 

Sous l’angle de la communication, il s’agit de regarder à la fois les activités 

et les compétences des bibliothécaires et à la fois celles des community 
managers. L’animation de communauté permet de rendre visible l’action 

culturelle des institutions, en faisant connaître l’établissement et en 

reconnaissant sa présence en ligne. Par ailleurs, ils doivent exploiter leurs 

compétences pour mettre en scène les animations de l’institution culturelle188.  

Le pôle de compétences Culture, bibliothèques et patrimoines du Centre 

national de la fonction publique territoriale (CNFPT) a orchestré un débat sur 
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les impacts du numérique sur les métiers et les compétences en bibliothèque. 
Les principes indubitables sont que la bibliothèque possède les conditions  pour 

être sur une plateforme numérique. En d’autres termes, elle a la capacité de 

faire et de savoir. Les intervenants ont déterminé trois indicateurs. 

Premièrement, les contenus doivent être en cohérence avec le public pour 
stimuler les échanges. Deuxièmement, le référencement permet que la 

bibliothèque soit davantage visible sur le Web. Troisièmement, la bibliothèque 

doit étudier les lieux propices à l’échange et à une thématique de contenus et 

donc saisir les opportunités. Par exemple, Lionel Maurel a établi un lien entre 

les images de carnaval provenant d’une collection de la BnF et les publics qui 
se déguisent théoriquement. Par ailleurs, Lionel Maurel constate que des 

« profils numériques »189 ont émergé au sein du personnel de bibliothèque. 

Cette accointance avec les réseaux sociaux peut être exploitée dans le cadre 

professionnel pour attirer le regard de nouveaux publics sur la bibliothèque.  

En somme, le community manager joue un rôle de médiateur numérique sur 

les réseaux sociaux à travers des compétences qu’il est nécessaire de 

renouveler grâce à des formations pour faire face à l’évolution des plateformes 

et à la mutation des pratiques aussi bien des professionnels que des usagers. 

 

b) Les formations des bibliothécaires : accroître ses compétences 

et envisager l’évolution des réseaux sociaux 

« Dans ce paysage, les organismes de formation doivent relever un double 

défi, en partie paradoxal mais inévitable : renforcement de l’expertise et de la 

technicité des métiers d’une part, ouverture aux autres métiers et mutualisation 
des compétences, d’autre part »190. Si les compétences des agents de 

bibliothèques se sont longtemps suffis à elles-mêmes, ce n’est plus le cas 

depuis l’arrivée des réseaux sociaux. L’usage de ces plateformes peut 

nécessiter des formations afin de comprendre et de faciliter sa manipulation. 
De plus en plus d’établissements délèguent certaines de leurs tâches de travail 

à d’autres spécialistes d’un domaine en particulier pour les réaliser au mieux. 

Ainsi, nous pouvons voir collaborer des animateurs de communauté avec des 

designers graphiques ou des photographes sur les réseaux sociaux afin 

d’esthétiser et de développer l’image et la visibilité de la bibliothèque. 

La formation des uns comme des autres a évolué au cours des dernières 

années : d’un côté, la communication et le management sont entrés dans les 

cursus de formation des bibliothécaires et de l’autre, se sont multipliées les 

formations universitaires spécialisées en communication publique. L’idée est 
que les usagers attendent de nouvelles informations et de nouvelles façons de 

les transmettre. Face à ce comportement à l’ère du numérique, les 

professionnels de bibliothèque doivent développer des aptitudes inédites 

comme pour faire se côtoyer un discours plus traditionnel, disons institutionnel 
à côté d’un discours plus léger, teinté d’humour. Ces changements qui émanent 

des animateurs de communauté sur les réseaux sociaux permettent d’apporter 

une nuance au service public revêtit par les bibliothèques pour les publics par 

rapport à d’autres institutions.  

Pour envisager la mutation de la profession, il est nécessaire d’évoquer les 

formations pour développer de nouvelles compétences. Jenny Rigaud, 

responsable du pôle Culture au CNFPT est à l’origine des formations numériques 

en lien avec les bibliothèques. Il existe déjà des formations sur les ressources 
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numériques mais peu d’entre elles abordent la médiation numérique. La durée 
de ce cycle est de trois jours et il se compose de trois modules. Afin de percevoir 

le sens de la médiation numérique, a été créée une série de formations à 

l’adresse des cadres pour comprendre « les impacts du numérique dans les 

bibliothèques »191. Son déroulement est progressif. La première séquence de 
cette formation permet de manipuler un ensemble d’outils numériques. Une 

deuxième séquence s’articule autour de la médiation numérique. L’objectif est 

de former les bibliothécaires à la création d’une stratégie numérique en 

présentant des actions pratiques qui visent à être réemployées dans l’exercice 

de leur métier et avec des résultats visibles par la tutelle. Une troisième 
séquence expose les ressources numériques. Suite au succès de cette première 

expérimentation, le public se diversifie. L’Institut National des Etudes 

Territoriales (INET) a souhaité proposer cette formation pour les conservateurs 

territoriaux. La communication de sa formation avec autrui permet de partager 
son savoir avec l’équipe, de transmettre des compétences, de véhiculer des 

informations véridiques, c’est ce qu’on appelle l’après-formation. Il ne s’agit 

plus seulement de s’auto-former.  

Plusieurs centres de formations proposent des thèmes sur l’aspect visuel et 

les réseaux sociaux. 

À l’échelle des collectivités territoriales, le Centre National de la Fonction 

Publique Territoriale (CNFPT) propose des offres de formations qui sont 

tournées vers l’usage iconographique à but professionnel.  

 Outre les supports, certaines formations sont plus ciblées comme, par 

exemple, « L’usage d’Instagram pour optimiser sa communication »192. Pour 

des raisons d’accessibilité, les formations peuvent avoir lieu aussi bien dans 

différentes villes qu’à distance. Le public ciblé est assez épars car il concerne à 

la fois les professionnels de la communication numérique, le personnel en 
charge des réseaux sociaux et les photographes. Par ailleurs, il y a davantage 

d’exigences avant de commencer la formation telles que créer un compte 

Instagram, avoir un ordinateur ou encore être détenteur d’une adresse mail. 

Cette formation vise à définir l’emploi d’Instagram et faire coïncider les 
pratiques pour promouvoir l’image de la bibliothèque. Cela permet de 

comprendre les fonctionnalités d’Instagram et de pouvoir l’utiliser 

convenablement afin de communiquer sur un espace numérique. En outre, 

cette formation aborde le community management et également un axe 
juridique ainsi que les moyens d’évaluer sa stratégie de communication pensée 

par une ligne éditoriale. Pour compléter et accompagner la formation sur place, 

une formation en ligne d’une demi-journée est requise et la communauté du 

stage sert d’appui aux apprenants. 

En somme, ces formations ont pour objectif de fournir les connaissances sur 
les images ainsi que sur des réseaux sociaux pour mieux percevoir les bonnes 

pratiques et comprendre les impacts sur la bibliothèque ou la territorialité. 

L’autoformation est une pratique courante car elle est ajustable selon les 

circonstances, les expériences et le savoir qu’on souhaite transmettre. 
Lorsqu’un ensemble de personnel s’occupe des réseaux sociaux, tous ne font 

pas de formations. Clément Pellerin parle de micro-formations ou de micro-

apprentissages pour désigner un transfert de savoirs acquis à ses collègues :  

« On assiste […] à l’émergence de micro-formations substituant aux stages 
extérieurs un transfert de connaissances entre personnes qui ne sont pas 
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forcément des experts ni vraiment formateurs mais qui ont le savoir-faire 
nécessaire, dans une logique de pair à pair. Le micro-apprentissage c’est le 

réseau, l’abonnement à des flux RSS, la formation par petites touches mais 

au quotidien de façon continue et adaptée » »193. 

 Par ailleurs, les formations en interne désignent un autre moyen 

d’accumuler et de partager des connaissances.  

« Selon les moyens des établissements, un référent des réseaux sociaux 

est désigné pour être formé, et c’est lui ensuite qui se charge de la 
formation de ses collègues, une formation pertinente puisque le référent 

connaît ces derniers (leur niveau d’aisance avec les outils internet par 

exemple), et la situation de leur établissement (usagers, communication, 
tutelle…). Le référent peut donc adapter ce qu’il a appris pour le restituer 

au mieux »194. 

 Par ailleurs, cette formation permet que le personnel se sente plus 
concerné. Il y a une répartition des connaissances au personnel de la part du 

professionnel de l’information qui a suivi une formation. Ce partage 

d’informations de pair à pair facilite l’appréhension de la médiation par les 

bibliothécaires. Cela implique également que les collègues vont être plus 

engagés pour mener à bien un projet. Ce qui est recommandé est d’alterner 
différentes formations pour s’adapter à tout les besoins. Du reste, 

l’expérimentation est tout aussi essentielle que les formations pour acquérir les 

compétences nécessaires à l’utilisation des réseaux sociaux pour les 

établissements.  

 Les réseaux sociaux amplifient les stratégies qui peuvent être mises en place 

par les bibliothèques pour promouvoir leurs contenus.  

 
193 Mingat, Aude. Réseaux sociaux en bibliothèques : évolution d’une profession, évolution des 
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PARTIE III : ETUDE DE CAS 

iv) L’APPROPRIATION D’INSTAGRAM PAR LA BIBLIOTHEQUE 

FORNEY, LE RESEAU DES BU DE STRASBOURG, LES BU D’ANGERS 

ET LA BNF 

Pour capturer les images produites par différentes bibliothèques sur un 
réseau social, en l’occurrence Instagram, l’observation a pour objectif 

d’identifier les outils que les agents des bibliothèques utilisent et les pratiques 

que développent les bibliothèques sur cette plateforme virtuelle. Il s’agit 

d’approfondir les aspects que soulèvent les questions de l’image des 
bibliothèques sur les réseaux sociaux qui ont été exploré théoriquement dans 

l’état de l’art, à savoir : la question juridique, la communication et la médiation. 

 

1) Méthodologie de la grille 

d’observation 

Avant toute chose, ma pensée m’a conduit à choisir une enquête qualitative 
qui repose sur l’observation pour établir un premier niveau d’étude de cas. Pour 

mieux comprendre l’apport de la grille d’observation au sein de cette étude de 

cas, il convient d’en donner une définition : « L’observation apparaît comme un 

outil particulièrement adapté pour l’étude du rapport des acteurs sociaux à 

l’espace et plus largement à leur environnement technique et matériel »195. 
Pour ce faire, je me suis inspirée de la grille d’observation créée par Manon 

Delrieu dans son mémoire196. Par la suite, nous serons menés à effectuer une 

comparaison avec le questionnaire en ligne sur l’engagement que les publics, 

qu’il soit abonnés ou non-abonnés, ont vis-à-vis de la présence en ligne des 
bibliothèques, et sur les entretiens des professionnels, aussi bien ceux des 

bibliothécaires que ceux de leurs interlocuteurs, les professionnels de l’image. 

Autrement dit, ces trois différents points de vue (global, public, professionnel) 

me permettront d’analyser les usages des réseaux sociaux et les relations entre 
les bibliothèques et les images. Un objectif sous-jacent à cette première étude 

est de comparer les utilisations d’Instagram par les différents types de 

bibliothèque de ce corpus. La grille d’observation me permet de balayer un 

spectre large intégrant, simultanément, un regard sur les pratiques des 

professionnels et sur l’implication des abonnés des bibliothèques. Par ailleurs, 
parmi le corpus défini dans le premier chapitre de ce mémoire, j’ai sélectionné 

la plateforme Instagram car c’est le réseau social de partage d’images où il y a 

le plus de comptes de bibliothèques. Les BU d’Angers ont été pionnières en se 

positionnant tôt sur les réseau sociaux (en avril 2016 sur Instagram). En outre, 
la plus prestigieuse bibliothèque de France a investi Instagram assez vite après 

sa création, en décembre 2014. Les autres institutions culturelles que nous 

allons étudier sont arrivées plus tardivement sur cette plateforme virtuelle. La 

 
195 Poissenot, Claude. Ranjard, Sophie. Usages des bibliothèques. Approche sociologique et 

méthodologie d’enquête. p.84. (Les cahiers de l’Enssib ; #002). Consulté le 15/08/2023. 
196 Delrieu, Manon. Les musées sur les réseaux sociaux : entre médiation et communication. 

Dumas, 2016, p.61-130. Consulté le 05/06/2023. 
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bibliothèque Forney ouvre son compte Instagram en décembre 2018 et le 

réseau des BU de Strasbourg arrive en juillet 2020. 

 

A) Corpus des comptes Instagram observés 

Dans le cadre de notre étude de cas, notre échantillonnage tache de montrer 
une représentativité des pratiques des bibliothèques sur les réseaux sociaux de 

partage d’images. C’est pourquoi, mon choix s’est orienté vers deux 

bibliothèques universitaires, à savoir la page officielle des BU de Strasbourg 

(@bu_unistra) et le compte des BU d’Angers (@bu.angers), une bibliothèque 

spécialisée dans les arts et les métiers d’arts qui sort du commun puisqu’elle 
vise la recherche. C’est une bibliothèque patrimoniale qui a un rôle de 

conservation et de prêt des documents. Elle s’appelle la bibliothèque Forney 

(@bib_forney). Et enfin, la Bibliothèque nationale de France (@labnf). 

L’étroitesse de ce corpus ne permet pas de générer des résultats quantitatifs 

mais ils pourraient être approfondis lors de recherches ultérieures. 

Dans un premier lieu, mon regard s’est porté sur la page officielle du réseau 

des BU de Strasbourg car ce compte intègre une certaine fluidité dans le 

contenu partagé, les graphismes sont relativement uniformisés et somme 
toute, nous pouvons percevoir une cohérence visuelle. En tant que BU, je 

souhaite connaître la médiation institutionnelle de ce réseau. De plus, la 

création de cette page Instagram est apparue récemment, elle remonte à 

l’année 2020, après la pandémie du Covid-19. Par ailleurs, le compte comprend 
1942 abonnés et compte 145 publications. Le nombre de followers est à mettre 

en comparaison avec les chiffres de l’université. Elle recense « 56 875 

étudiants » et « 2814 enseignants -chercheurs »197. De plus, les BU de l’Unistra 

dénombre 160 agents ainsi qu’une soixantaine de vacataires étudiants »198. 

Dans un deuxième lieu, étant une étudiante de l’université d’Angers, j’ai 
choisi d’observé le compte Instagram des BU d’Angers. Ce deuxième point de 

vue sur une bibliothèque universitaire me permet de distinguer une 

communication marquée par une plus grande proximité entre l’institution 

culturelle et son public. Par ailleurs, les images publiées par les BU d’Angers 
sont davantage des photographies contrairement au réseau des BU de 

Strasbourg, ce qui permet d’effectuer une comparaison entre ces différents 

établissements. Le compte Instagram des BU d’Angers dénombre 1917 

abonnés et 413 publications. Le total de followers est faible par rapport au 

nombre d’étudiants de l’université d’Angers qui est de « 26 295 »199.  

Dans un troisième lieu, j’ai été attirée par la page Instagram de la 

bibliothèque Forney de par les domaines de spécialisations artistique et 

historique de cet établissement dont les collections sont essentiellement 

visuelles. Elle a été créée en 1886 puis déplacée à l’Hôtel des Sens depuis 
l’année 1961200. J’ai été très intéressée par la manière dont cette bibliothèque 

spécialisée communique avec ses publics et est en lien avec différents acteurs. 

Du reste, leur compte Instagram est l’un des plus suivis du réseau des 

bibliothèques de Paris car il a 5994 abonnées et regroupe 907 publications. 

Dans un quatrième lieu, la BnF est la plus grande bibliothèque de France, 

une référence dans le secteur culturel. La BnF fait partie intégrante de ce corpus 

puisque j’étudie les collaborations des professionnels en lien avec l’image et les 

 
197 Université de Strasbourg. Chiffres-clés. 2021. Consulté le 11/08/2023. 
198 Bibliothèques universitaires de Strasbourg. Présentation du service. 2022. Consulté le 

11/08/2023. 
199 Université d’Angers. Quelques chiffres. Consulté le 18/08/2023. 
200 Société des ami.e.s de la bibliothèque Forney. Histoire de la bibliothèque. 2023. Consulté el 

11/08/2023. 
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réseaux sociaux dans le troisième point de cette étude de cas. Les deux 

professionnels de l’information qui ont travaillé avec la BnF sont :  

- la photographe professionnelle, Béatrice Lucchese, qui est à l’origine du 

#BnfAttitude sur le compte Instagram de la BnF, 

- le directeur de l’AR studio Snapchat, Donatien Bozon, avec qui la BnF a 
collaboré pour créer deux expériences en réalité augmentée lors de la 

réouverture du site Richelieu. 

Du reste, la BnF comptabilise 119k abonnés et recueille 1620 publications. 

 

B) Les réflexions sur la production de la grille d’observation 

Pour procéder à l’observation des comptes Instagram des bibliothèques du 

corpus, j’ai conçu une grille d’observation dans laquelle j’ai repris les directions 

théoriques entreprises dans l’état de l’art. L’objectif est de réunir des résultats 

qualitatifs. Le travail théorique a mis au jour des axes selon l’utilisation qui est 

faite d’Instagram par les bibliothèques selon trois paramètres :  

-  La communication visuelle 

-  La médiation numérique 

-  La perception des bibliothèques 

Il faut restreindre le champ de recherches à ses trois parties pour 

comprendre comment elles s’articulent les unes avec les autres sur les 

comptes Instagram des trois bibliothèques sélectionnées. À partir de ces 

trois sections et selon le profil des bibliothèques traitées dans cette étude de 
cas, nous établirons notre grille d’observation pour essayer d’apporter des 

éclaircissements sur différentes catégories.  

 

1) Communication visuelle 

Cette première section permettra de connaître l’utilisation d’Instagram par 
les bibliothèques du corpus à travers les caractéristiques de l’image, les 

fonctionnalités de la plateforme visuelle et la répartition des ressources et des 

informations divulguées par l’institution culturelle. 

- Regard professionnel 

- Canaux visuels 

- Typologie de contenus 

 

2) Médiation numérique 

Dans cette deuxième partie, il sera question de la pratique des institutions 

culturelles qui échangent avec leur public. 

- Relais 

- Interactions 

- Tonalité de discours 

- Implication 
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3) Perception des bibliothèques 

Avec cette troisième division, nous verrons la façon dont les établissements 

se servent des images pour transmettre un degré supérieur d’information. Il 

s’agit de l’image que souhaite véhiculer la bibliothèque. 

- Valeur sociale 

- Valeur culturelle 

 

2) Résultat et analyse 

Le constat de notre observation des comptes des bibliothèques sur 

Instagram a dévoilé des points notoires.  

 

A.1) Regard technique sur l’image 

À travers une optique d’expert, nous notons que la nature de l’image est 

différente. Si les photographies sont plébiscitées, la numérisation des images 

est utilisée seulement par les bibliothèques dotées de fonds patrimoniaux et 
non par la page officielle des BU de l’Unistra. Une nuance est à noter sur l’usage 

des réels par les bibliothèques du corpus. Excepté la BnF qui a, depuis quelques 

mois, augmenté la publication de réels sur son  compte Instagram, la 

bibliothèque Forney, le réseau des BU de Strasbourg et les BU d’Angers publient 
peu de vidéos. Les BU de l’Unistra créent la plupart de ces images ou publient 

des photos de synthèse en rapport avec l’université de Strasbourg sur son 

compte Instagram. Le réseau des BU de Strasbourg publie ses contenus dans 

le format carré exclusivement. Toutefois, des moyens peuvent être employés à 
des fins esthétiques avec la création d’images qui relèvent du graphisme 

(illustration 10). Néanmoins, il convient de dire que ce type de contenu assez 

libre reste occasionnel. Car la page amirale des BU de l’Unistra sur Instagram 

emprunte davantage des images génériques afin de les publier sous le cadre 

universitaire. Sous le couvert d’une instance universitaire, les publications sont 
soumises à la standardisation du format. Au contraire, la bibliothèque Forney 

et la BnF favorisent une multiplicité de plans et de cadrages car elles sont 

amenées à repartager le contenu d’autrui. Mêmement, les BU d’Angers 

s’affranchissent de la normalisation des formats que prenne leurs publications 
car ces établissements varient les plans et les cadrages selon le sujet du 

contenu partagé qui est mis en valeur. Du reste, les couleurs sont privilégiées 

par les quatre institutions culturelles pour séduire le public. Il convient de 

marquer une nuance car si les bibliothèques qui numérisent, à savoir la 
bibliothèque Forney et la BnF, ont des publications où se côtoient la teinte du 

papier des ouvrages avec d’autres couleurs. La page officielle des BU de 

Strasbourg et celle des BU d’Angers sont marquées par la dominance de 

certaines couleurs dans leurs contenus. Pour les BU de Strasbourg, il s’agit du 

bleu et du rose. Pour les BU d’Angers, il s’agit du bleu et du blanc. Cela peut 
être lié à la charte graphique de l’Université de Strasbourg et à celle l’Université 

d’Angers. 

 

A.2) Canaux visuels 

Les institutions culturelles répartissent leurs ressources, informations selon 

les fonctionnalités dont disposent le réseau social. La grille d’analyse révèle que 

les stories qu’elles soient provisoires ou permanentes sont porteuses 

d’informations éphémères telles que l’actualité ou encore les informations 
pratiques et permettent de rappeler des évènements à venir. Les stories à une 
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peuvent concerner les stories qui sont relayées par les usagers mais pas 
seulement. La plupart des stories éphémères relève de l’institution culturelle. 

C’est par exemple le cas de la page du réseau des BU de l’Unistra. Par ailleurs, 

le repartage des stories du public de l’établissement est favorisé par la 

bibliothèque Forney et par la BnF. Le but étant de faire connaître cette 
institution culturelle aux yeux de (nouveaux) publics. Les stories à la une 

représentent les principaux contenus qu’on retrouve sur le feed des 

bibliothèques. À la bibliothèque Forney comme à la BnF, cette fonctionnalité 

permet de conserver les stories passées de manière permanente comme les 

motifs à la bibliothèque Forney et l’aspect bâtimentaire de la BnF. Mêmement, 
étant donné qu’il y a seulement deux BU à Angers, celles-ci ne disposent pas 

de page Instagram distincte mais commune. C’est pourquoi, les agents des 

bibliothèques ont souhaité montrer et différencier les espaces de ces deux 

établissements dans les stories à la une. Les publications constituent le noyau 
des contenus de la grille de chacun des comptes Instagram des bibliothèques 

du corpus. Du reste, elles peuvent reprendre des éléments qui ont été partagés 

en story. Les publications font souvent suite aux stories, quand des annonces 

ont été diffusées via ces publications éphémères, les publications permanentes 
permettent d’apporter plus d’informations voire un plus grand nombre d’images 

dans le cas des carrousels. Du reste, les publications permettent de mettre des 

visages sur les publics et les intervenants de certaines bibliothèques comme à 

la BnF et dans les BU d’Angers. Ces deux institutions culturelles semblent 
vouloir humaniser l’image de leurs établissements à travers les publics qui les 

peuplent. Enfin, les réels sont utilisés pour mettre en avant le mouvement, 

notamment à la bibliothèque Forney pour montrer le geste de gravure 

(illustration 7). Quand plusieurs réels portent sur le même sujet, la série sert à 

raconter une histoire. Cependant, ces courtes vidéos ont généralement vocation 
à présenter des expositions ou des évènements. Sur la page officielle des BU 

de Strasbourg a été tournée une vidéo sur le mois de la culture japonaise 

(illustration 10). La page Instagram de la BnF a réalisé des réels où elle met en 

avant son musée. 

 

A.3) Typologie de contenus 

La particularité des bibliothèques est qu’elles sont destinées à donner à voir 

leurs collections. C’est tout particulièrement le cas pour la bibliothèque Forney 
et la BnF. Le compte Instagram de la bibliothèque Forney cherche à montrer la 

diversité de ses collections. Des publications peuvent faire référence à un 

évènement en train de se passer ou à venir comme la Fashion Week automne-

hiver qui a eu lieu en janvier 2023. A cette occasion, la bibliothèque Forney a 

publié une image d’un tissu à la mode en 1989-1990 (illustration 1). En outre, 
l’institution culturelle met en lumière les métiers d’art, elle sélectionne des 

ressources qui sont parfois inattendues comme ce gouaché de bijoux 

(illustration 2). Au contraire, en tant que page officielle du réseau, les BU de 

Strasbourg cherchent à faire connaître leurs services aux usagers. Sur leur 
page, on peut voir l’annonce de l’arrivée de l’application alsacienne. Celle-ci 

permet aux usagers d’accéder à toutes les bibliothèques universitaires d’Alsace, 

que ce soit pour se renseigner sur la disponibilité de livres ou de la date à 

laquelle les rendre. Par ailleurs, en tant que relayeur de contenus des autres 
BU du réseau Strasbourgeois, les collections des multiples établissements ont 

moins leur place sur la page principale qui regroupe toutes les BU de l’Unistra 

afin d’éviter la double information, à la fois sur la page de la BU en question et 

sur celle du réseau des BU Strasbourgeoises, afin de ne pas diluer les collections 
dans la diversité des contenus déjà exploités et surtout afin de fournir des 

informations selon les besoins du plus grand nombre. Les publications des BU 

de l’Unistra portent majoritairement sur les informations pratiques afin 
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d’informer les abonnés des horaires d’ouverture et de fermeture par exemple. 
Du côté de la BnF, cette institution culturelle a, depuis de nombreuses années, 

consacré ses publications aux documents numérisés de Gallica en alternant le 

texte et l’image. Récemment, la BnF a changé de stratégie en intégrant plus 

d’images et de réels à ses publications. Par conséquent, l’institution culturelle 
met en avant les services qu’elle propose, les évènements en lien avec 

l’actualité et ses publics. Si les BU d’Angers proposent régulièrement des 

contenus autour de leurs collections, elles mettent également en avant leurs 

services. Faisant preuve d’innovation, ces établissements programment 

plusieurs séances de médiation animale notamment à destination des étudiants 

pour évacuer leur stress.  

 

B.1) Relais  

En tant que moyen de communication, les réseaux sociaux sont des canaux 
qui permettent de renvoyer de l’information. Pour ce faire, les deux principaux 

outils qui sont utilisés sont les hashtags et les mentions. Ces deux 

fonctionnalités permettent de viser un individu ou un groupe d’individus. Selon 

le public visé par la bibliothèque, l’établissement privilégiera l’une ou l’autre de 
ses fonctionnalités. Par exemple, lors d’une collaboration, les institutions 

culturelles privilégient la mention de façon à interpeller le compte avec qui la 

bibliothèque a effectué un partenariat. En revanche, à la fin d’une publication, 

les bibliothèques favorisent les hashtags en rapport avec les thèmes abordés 
dans le contenu partagé de manière à étendre leur visibilité à différentes 

communautés d’intérêt. D’une part, les BU ont créé des hashtags pour relier 

des publications entre elles, qui ont un dénominateur commun. Dans une BM 

comme la bibliothèque Forney, le #LundiMotivation a été créé pour transmettre 

de la bonne humeur à ses publics avec de jolies images issues de leurs 
collections (illustration 3). Sur la page du réseau des BU de Strasbourg, celle-

ci a présenté l’intégralité de ces établissements via le #1jour1BU (illustration 

9). Les séries de publications peuvent aussi servir à faire découvrir des 

collections notamment numérisées à leur public. A travers sa série #enligne, 
les BU d’Angers présentent les ressources numériques mises à disposition des 

étudiants et des enseignants-chercheurs sur leur site internet. L’objectif du 

découpage des séries en plusieurs épisodes est de maintenir éveiller leur 

attention et de possiblement intéresser les publics de ces institutions 
culturelles. Depuis plusieurs années, un des hashtags populaires à la BnF est le 

#BnFAttitude qui présente différents usagers à travers des photographies et 

leur légende. Le but recherché par la BnF est de montrer l’éventail de profils 

des visiteurs de l’institution culturelle dans différents endroits des sites de la 

BnF. Pour le dire autrement, l’institution culturelle parle de ses publics à ses 
abonnés sur Instagram pour démontrer l’accessibilité de la BnF à tous, pour 

tous.  

La mention permet de cibler davantage un compte en particulier pour lui 

transmettre directement une information notamment dans un réseau. Là où la 
bibliothèque Forney interagit beaucoup avec @bibliotheques.paris qui comme 

son nom l’indique rassemble l’intégralité des bibliothèques de la capitale, la 

page officielle des BU de Strasbourg échange des informations avec les 

établissements qui composent son réseau.  A l’inverse, les BU d’Angers 
mentionnent principalement le compte Instagram de l’Université d’Angers 

puisqu’il s’agit de leur tutelle et avec qui elles peuvent co-organiser des 

évènements. Ces interactions incessamment renouvelées reposent sur la 

mutualisation d’informations communiquées entre ces instances. Selon les 
sujets abordés dans les contenus partagés par une institution, ils peuvent être 
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repris sur un autre compte de façon à cibler les abonnés d’une bibliothèque en 

particulier ou du réseau entier. 

 

B.2) Interaction 

En tant qu’observatrice, je m’attacherai seulement aux commentaires 
publics, visibles de tous. Selon les bibliothèques, les contenus partagés 

suscitent plus ou moins d’engagement. Sur le compte des BU de Strasbourg 

ainsi que sur celui des BU d’Angers, nous pouvons constater que les publications 

n’engendrent pas d’interaction avec le public. La communication semble aller 

que dans le sens de l’institution culturelle vers les publics. Sur les pages 
Instagram des BU du corpus, il est plus difficile d’analyser la perception du 

public qui n’émet que peu ou pas de retour sur leurs publications. À l’inverse, 

sur le compte de la bibliothèque Forney et celui de la BnF, les retours des 

abonnés sont enthousiastes, une majorité d’entre eux emploie des émojis et ils 
font des remarques. Cette réceptivité de la part des followers de ces deux 

institutions culturelles peut signifier qu’ils sont satisfaits de la communication 

visuelle sur les réseaux sociaux des bibliothèques. Cette manifestation positive 

des publics est bénéfique pour les comptes des bibliothèques à travers le canal 
de communication public que sont les commentaires car les utilisateurs des 

réseaux sociaux peuvent être influencés par le flux d’interaction généré par les 

contenus des bibliothèques. Une distinction est à établir puisque à la BnF, les 

CM répondent aux abonnés quand sont signalées des fautes d’orthographe et 
les animateurs de communauté cliquent sur le j’aime en guise de réponse à 

chaque commentaire. A noter que la bibliothèque Forney ne fait pas de 

modération pour apporter des réponses à ces commentaires.  

 

B.3) Tonalité de discours 

À titre d’institution publique, le ton adopté par les bibliothèques de ce corpus 

reste institutionnel, c’est-à-dire qu’elles exposent simplement les faits. 

Néanmoins, nous pouvons remarquer un jeu de connivence entre le public et la 

bibliothèque. Les images se prêtent facilement à la ludification car les 
interprétations sont plus libres. Par conséquent, la tonalité adoptée par les 

bibliothèques tend à être plus légère pour éveiller la curiosité ou susciter 

l’intérêt du public pour les contenus proposés par les institutions culturelles. En 

outre, le ton sensiblement décalé qui s’exprime à travers les images publiées 
par les institutions culturelles tendent à fidéliser les utilisateurs des réseaux 

sociaux à leur compte lesquels s’attendent à retrouver un leitmotiv récurrent. 

Sur le compte des BU de Strasbourg a été créé une publication où un livre est 

pris en sandwich afin d’attirer l’attention des abonnés et qu’ils répondent à leur 

enquête (illustration 11). Sur la page Instagram de la bibliothèque Forney a été 
repris le mème Bernie Sanders de façon humoristique (illustration 4). Sur le 

compte des BU d’Angers, Sergio le lama (à la BU Saint-Serge) et Bello le lama 

(à la BU Belle-Beille) apparaissent sur certaines publications légères 

notamment pour rappeler les horaires. Ces éléments ajoutés, mêlés à une 
image dénotent avec d’autres publications plus sérieuses et diffusent une image 

de l’institution moins stricte. 

 

B.4) Implication 

Pour mettre en avant leur public, les bibliothèques peuvent être amenées à 

montrer leur visage. À la BnF, cela a été appliqué littéralement à travers le 

#BnFAttitude qui rend visible différents profils d’usagers de la bibliothèque. Sur 

la page Instagram de la bibliothèque Forney a été initiée une esquisse de 
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portrait de lectrice notamment une spécialiste de métier d’art (illustration 5). 
Pour exposer ses collections aux yeux du public, la bibliothèque Forney organise 

Color Our Collection où sont imprimées des collections patrimoniales lesquelles 

sont coloriées par des enfants (illustration 6). Au début de la création de la 

page du réseau des BU de l’Unistra, il y avait eu des interviews d’étudiants suite 
à la pandémie du Covid-19. Cela permet de comprendre et de créer une relation 

plus intime avec le public (illustration 8). Sur la page Instagram des BU 

d’Angers, l’implication des publics est plus implicite puisqu’elle parait sous les 

traits des publics qui vont voire participent à des animations proposées par 

l’établissement. 

 

C.1) Valeur informative 

Sur les réseaux sociaux, deux moyens sont employés pour nourrir l’esprit 

des usagers, à savoir la légende et le lien qui est ajouté sur une publication. 
Ces dispositifs ont pour objectif de fournir des informations basiques ou des 

savoirs complémentaires sur un sujet. Le lien peut renvoyer vers un blog, 

comme celui de la bibliothèque Forney ou encore un site comme ceux des BU 

de Strasbourg. Au vu de la diversité et du nombre de documents de la BnF, 
l’établissement a créé un site passerelle « https://c.bnf.fr/Rlv », elle insère ce 

lien dans la légende sur des images qui sont numérisées pour renvoyer sur 

divers sites tels que le site web de la BnF, ses catalogues ou encore Gallica. Par 

ailleurs, pour la bibliothèque Forney et le réseau des BU de Strasbourg, la 
légende permet d’apporter seulement les données nécessaires à la 

compréhension de l’image. Ce choix peut permettre de susciter la curiosité du 

public. Pour les BU d’Angers, les légendes qui accompagnent leurs publications 

servent à fournir des informations qui ne figurent pas sur l’image. La légende 

est complémentaire de l’image, elle a une fonction descriptive. Par ailleurs, 
l’une des particularité de ce compte est l’emploi d’un ton décalé en une phrase 

qui allège le message transmis par l’image. Nous pouvons dire que le premier 

niveau transmis par les images et leur contexte est informatif.  

 

C.2) Valeur éducative 

Il s’agit du deuxième degré de l’image. Elle peut transmettre des valeurs à 

la fois culturelles et sociales selon le but recherché par les institutions 

culturelles. À travers la typologie de contenus partagés sur Instagram, la page 
officielle des BU de Strasbourg a avant tout un rôle social dans le sens où elle 

relie les publics et les établissements du réseau. Aussi, les BU d’Angers 

alimentent la dimension sociale de leur page Instagram par l’inclusion 

d’étudiants dans les images publiées. A côté de cela, les institutions culturelles 

entretiennent une dimension culturelle à travers les services qu’elles déploient 
sur les réseaux sociaux. Les bibliothèques qui mettent en avant leurs collections 

en particulier celles qui sont patrimoniales ont pour dessein de faire passer des 

valeurs culturelles, artistiques, historiques. La BnF illustre parfaitement cela. 

Par exemple, à l’occasion de l’exposition « Imprimer ! L’Europe de Gutenberg », 
l’institution culturelle a publié des contenus en rapport avec cette événement 

pour valoriser et promouvoir l’exposition. Sur le feed de la BnF, nous pouvons 

voir que l’image a une grande place dans les livres notamment à travers une 

vue de 1 mètre 60 de Venise ou encore une image tirée d’un livre 
« xylographique ». Ces illustrations célèbrent à la fois l’art à travers la 

technique employée, l’Histoire  de par l’histoire relatée et la culture selon le 

contexte spatio-temporel ou la civilisation qui est dépeinte. 
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En somme, à travers les réseaux sociaux, les bibliothèques recherchent à 
communiquer sur leurs ressources à destination des publics. Pour cela, elles 

utilisent les fonctionnalités des plateformes pour mettre en avant leurs 

collections et leurs services de façon visuelle. Les canaux de communication 

propre aux réseaux sociaux sont aussi sollicités pour interagir avec les 
utilisateurs et agrandir les publics touchés par leurs publications et donc 

l’étendue de leur visibilité. Afin de rendre les usagers sensibles aux contenus 

proposés par les bibliothèques, elles vont adopter un discours quelque peu 

différent de la communication institutionnelle tout en mobilisant les publics pour 

en atteindre de nouveaux notamment les non-fréquentants des bibliothèques. 
Leur but est de défendre les valeurs de la bibliothèque selon les messages 

transmis par les contenus des institutions culturelles. 

 

v) L’ENGAGEMENT DU PUBLIC VIS-A-VIS DE LA PRESENCE 

VIRTUELLE DES BIBLIOTHEQUES 

1) Méthodologie de l’enquête 

en ligne 

Pour façonner le questionnaire en ligne, je me suis appuyée sur celui réalisé 

par Sarah Guinet dans son mémoire201. Cette méthode d’enquête apporte une 

vision quantitative puisque le questionnaire (annexe 1) comporte 23 questions. 
Les publics ciblés par ce questionnaire sont les abonnés des comptes des 

bibliothèques et les non-abonnés qui sont utilisateurs des réseaux sociaux de 

partage d’images. L’objectif est de comprendre quels usages ont ou pourraient 

avoir les utilisateurs des réseaux sociaux sur les comptes des bibliothèques. Il 
s’agit de recueillir la perception des utilisateurs sur les contenus proposés par 

les bibliothèques de façon à améliorer la communication visuelle de ces 

établissements et aussi de déterminer les éléments novateurs qui pourraient 

être ajoutés pour plaire aux publics. Mon questionnaire vise à connaître les 
motivations qui ont incité les usagers à devenir followers ou non des pages des 

bibliothèques et à déterminer l’usage qu’ils ont des contenus proposés par les 

institutions culturelles à travers différents outils. L’analyse des résultats aura 

pour but de comprendre le rôle qu’ils attribuent à la présence des bibliothèques 

sur les réseaux sociaux et de savoir ce que les publics pensent de certaines 
initiatives des bibliothèques ou ce qu’il serait possible de faire à l’avenir. Cette 

partie forme le deuxième niveau de mon étude de cas. Celle-ci apporte de plus 

amples indications sur l’engagement des publics et permet d’amorcer la 

troisième partie qui porte sur l’aspect qualitatif de par des entretiens avec des 

professionnels de l’information et de l’image. 

 Pour créer le questionnaire, j’ai utilisé le logiciel Framaforms. Celui-ci permet 

de créer et de diffuser des formulaires pour réaliser des enquêtes à destination 

des publics. En tant que questionnaire à choix multiples, différents choix de 
réponses sont proposés pour s’adapter à la question posée. Dans le cas de mon 

questionnaire en ligne, j’ai utilisé les boutons, les cases à cocher, la grille et le 

texte selon que je souhaite recevoir une seule réponse, plusieurs réponses, une 

réponse par hiérarchie ou l’opinion du répondant. Par ailleurs, j’ai choisi ce 
logiciel car il est possible de mettre des champs conditionnels et ainsi d’orienter 

les questions selon les réponses de l’usager. Par exemple, à la question 4 

« êtes-vous abonné.e à un ou plusieurs comptes de bibliothèques ? », si la 

personne a cliqué sur « non », alors j’ai discriminé les questions où la personne 

 
201 Guinet, Sarah. Clic par clic : bibliothèques, réseaux sociaux et advocacy. Enssib, 2018, p.45-

99. Consulté le 06/06/2023. 
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aurait répondu « oui » telles que « quelles seraient ou quelles sont les 
motivations qui vous inciteraient à suivre un ou plusieurs comptes de 

bibliothèque(s )? » (question 7). En outre, ce logiciel me permet de voir les 

résultats sous forme de tableau et les analyses grâce aux statistiques. De 

surcroît, Framaforms me permet de simplifier l’exploitation des résultats. Du 
reste, contrairement à son homologue Google Form, Framaforms garantit une 

meilleure confiance dans la protection des données car il n’appartient pas à la 

filiale américaine Google à but lucratif. Les informations figurant sur ce 

questionnaire n’ont pas vocation à être divulguer. Déjà, les répondants du 

questionnaire restent sous anonymat pour sécuriser leurs données 
personnelles. L’objectif n’est pas de monétiser les résultats aux questions mais 

de recueillir une masse de données à des fins de recherche.   

 

2) Résultat et analyse  

Après avoir partagé le questionnaire en ligne sur mon compte personnel 
Instagram et à une composante de l’Université d’Angers, celui-ci a recueilli un 

total de 30 réponses. Sachant que mon échantillonnage était fixé à 1008 

individus, cela représente environ 3 % du nombre potentiels de répondants, ce 

qui est très peu. Toutefois, les résultats des utilisateurs des réseaux sociaux 
peuvent être mis en parallèle de l’usage que les institutions culturelles font de 

leur compte sur Instagram (voir les grilles d’observation des bibliothèques du 

corpus).  

Les limites de cette diffusion sont doubles. Dans un premier temps, les lieux 
de diffusion. Je n’ai pas pu envoyer mon questionnaire en ligne à une 

bibliothèque municipale et à une bibliothèque universitaire sur leur compte 

Instagram pour avoir un taux de réponses plus élevé et qui, par conséquent, 

m’aurait permis de recueillir l’avis de publics abonnés à des pages Instagram 

de bibliothèque. Dans un deuxième temps, la période de diffusion. En effet, j’ai 
transmis le formulaire sur la période allant de fin mai à début juin, soit quelques 

semaines avant de rendre ce mémoire, cela réduit considérablement le nombre 

de réponses attendues. J’ai envoyé ce questionnaire après avoir effectué deux 

entretiens professionnels avec des bibliothèques au cours desquels je leur ai 
demandé s’ils leur étaient possible de partager mon questionnaire en ligne en 

story sur leur compte mais le réseau des BU de Strasbourg et la bibliothèque 

Forney ont décliné ou n’ont pas donné suite à ma demande. C’est pourquoi, en 

tant qu’étudiante à l’université d’Angers, j’ai sollicité l’aide de la BU d’Angers 
afin qu’elle transmette mon formulaire ou bien en story sur leur compte 

Instagram ou bien à travers la messagerie Zimbra sur l’espace numérique de 

travail de l’université d’Angers. Ils ont accepté la deuxième option. Cette 

enquête en ligne permet de révéler le positionnement des utilisateurs par 

rapport à l’investissement des bibliothèques sur les réseaux sociaux. 

Ici nous emploierons le terme d’utilisateurs pour renvoyer à la fois aux 

abonnés des comptes des bibliothèques sur les réseaux sociaux de partage 

d’images et ceux qui ne sont pas abonnés mais qui utilisent ces plateformes.  

Il convient de contextualiser l’âge et la catégorie socioprofessionnelle (CSP) 
des répondants. Qu’ils soient abonnés ou non à des comptes de bibliothèque, 

93,2% des utilisateurs ont entre 16 et 24 ans (question 1), seulement deux ont 

entre 25-34 ans (4,5%) et uniquement une personne a entre 35-49 ans (2,3%). 

Cela implique que 90,9% des répondants sont des étudiants (question 2) et 

uniquement 9,1% des utilisateurs sont employés. 

Instagram, Snapchat et TikTok sont les réseaux sociaux de partage d’images 

qui ont été retenus dans le cadre du corpus de ce mémoire (voir partie 2 de 

l’état de l’art). Il est intéressant de recueillir l’avis des utilisateurs pour savoir 
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sur quelle plateforme virtuelle ils sont le plus connectés. Par ailleurs, dans la 
partie précédente de l’étude de cas, les grilles d’observation ont été effectuées 

à partir de l’examen visuel des comptes Instagram des bibliothèques de notre 

corpus. Nous avons remarqué qu’Instagram est un réseau social où les 

bibliothèques sont très actives. Cela justifie que 53% des répondants 
plébiscitent Instagram. Du reste, Snapchat et TikTok sont deux fois moins 

plébiscités qu’Instagram avec, respectivement, 27,7% et 19,3% selon les 

réponses des utilisateurs. Snapchat est plus utilisé que TikTok car des 

professionnels en lien avec les bibliothèques peuvent en faire usage comme la 

réalité augmentée que nous étudierons dans la partie 3 de l’étude de cas. Du 
reste, TikTok est un réseau social de partage d’images plus récent mais qui 

attire néanmoins beaucoup de publics. 

Les abonnés des bibliothèques qui ont répondu « oui » (11,4%) à la question 

4 de ce formulaire ne peuvent pas être analysés objectivement car le nombre 
de répondants est trop faible pour savoir s’il y a moins d’abonnés aux comptes 

de bibliothèque parmi les utilisateurs des réseaux sociaux. Néanmoins, à 

travers la petite somme de réponses enregistrées, cela semble indiquer que les 

comptes des bibliothèques sur les réseaux sociaux attirent peu de nouveaux 
publics par rapport aux utilisateurs des réseaux sociaux. Parce que ce 

questionnaire a été envoyé à une composante de l’université d’Angers, nous 

avons vu que la plupart des répondants étaient des étudiants. A la question 5, 

ce CSP peut expliquer le fait que les répondants suivent davantage les BU 
(57,1%) que les BM (42,9%) car les ressources consacrées à la recherche se 

situent principalement dans les BU. De plus, parmi les abonnés des 

bibliothèques ayant répondu à ce formulaire, 100% d’entre eux suivent les 

comptes des bibliothèques car ils les fréquentent (question 6). Cela peut être 

pour l’accessibilité de l’établissement, situé dans l’université estudiantine ou 
bien dans la ville où les étudiants habitent ou encore pour connaître la 

communication virtuelle de l’institution culturelle.  

Pour savoir ce qui incite les utilisateurs des réseaux sociaux à suivre les 

comptes des bibliothèques (question 7), mettons en évidence la particularité 
que les institutions culturelles peuvent mettre en avant sur les plateformes 

virtuelles. Comme nous l’avons énoncé en introduction, la communication des 

bibliothèques sur les réseaux sociaux n’a de sens que si elle diffère de la 

communication institutionnelle des établissements physiquement et des 
instances supérieures. Si les collections ont longtemps été le cœur d’une 

bibliothèque, les réseaux sociaux permettent de valoriser ces ressources. Les 

thématiques des collections constituent 35,7% de ce qui plait le plus aux 

répondants. Néanmoins, désormais les bibliothèques prennent davantage en 

considération les publics et pensent les animations par rapport à eux.  Donc, 
nous constatons un intérêt croissant porté aux services proposés par les 

bibliothèques (22,2%). En outre, les utilisateurs des réseaux sociaux de 

partage d’images sont intéressés par l’esthétisation des contenus des 

bibliothèques sur les réseaux sociaux pour mettre en valeur les informations 
qu’ils diffusent. Ainsi, la beauté des comptes des bibliothèques permet de 

retenir l’attention des utilisateurs (20,8%). De surcroît, les bibliothèques ont 

une place à gagner dans le quotidien des utilisateurs des réseaux sociaux selon 

le ton adopté par les bibliothécaires (18,1%). La proximité avec les publics 
demande d’employer un langage différent de celui des professionnels pour 

l’adapter à tous afin qu’ils soient compréhensibles et qu’ils marquent les esprits 

notamment à travers l’usage de l’humour à différents degrés.  

Une autre façon pour les comptes des bibliothèques d’attirer de nouveaux 
publics est de jouer sur les fonctionnalités mises à disposition par les réseaux 

sociaux (question 8). En fonction du type de contenu partagé par les institutions 

culturelles, les modes de publication divergent. La majorité des répondants, 
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soit 31,9%, préfèrent les posts car ces publications sont constituées d’une seule 
image. L’image est rapide à lire du regard. Parallèlement, les stories des 

comptes des bibliothèques ont aussi du succès auprès des utilisateurs avec 

29,8% de réponses car elles permettent de suivre ce qui se passe à la 

bibliothèque ou sert à rappeler des informations. Si les images permanentes ou 
temporaires ont la cote, les vidéos plaisent à 17% des répondants. Notons que 

la proportion de vidéos diffusées sur les comptes des bibliothèques reste faible 

par rapport aux images qu’elles publient. Cela peut expliquer le fait que les 

répondants portent davantage leur attention sur les images fixes que sur les 

images animées. Du reste, les stories à la une et les carrousels sont les deux 
types de publications les moins regardées sur Instagram, selon les répondants 

du questionnaire, avec 12,8% et 8,5% de réponses. Ces résultats semblent 

concorder avec l’usage que font les bibliothèques des réseaux sociaux de 

partage d’images, lesquelles utilisent davantage les posts et les stories mais 

aussi parfois les carrousels pour diffuser leurs images.  

Les réseaux sociaux fournissent différents moyens de réactions aux contenus 

publiés par les bibliothèques (question 9). Il est important pour les 

bibliothèques de les comptabiliser pour évaluer les contenus proposés par le 
compte d’une institution culturelle. Une fois mesurés, ces indicateurs 

permettent d’améliorer les publications diffusées sur le compte d’une 

bibliothèque. Parmi les réactions possibles sous un post, la plus utilisée est le 

j’aime (50%). Cela signifie que le contenu satisfait les utilisateurs. Cependant, 
37,5% laissent seulement un vue aux contenus partagés par les bibliothèques. 

Cela suppose que des ajustements sont requis pour publier des informations en 

fonction des attentes et des besoins des utilisateurs. Enfin, 12,5% des 

répondants partagent le contenu des bibliothèques. Cette réaction tend à se 

développer pour élargir les communautés d’intérêt autour des comptes des 

bibliothèques. 

Sur l’aspect visuel que prennent les images, nous avons remarqué sur les 

grilles d’observation que les bibliothèques publient non seulement des  

photographies et des vidéos mais elles créent aussi des images. Puisque 
l’esthétique des contenus est l’un des critères qui motive l’abonnement des 

utilisateurs aux comptes des bibliothèques, il convient d’aborder la nature des 

publications qui soulève le plus d’enthousiasme (question 10). 50% des 

répondants s’accordent à préférer les photographies. Notons d’ailleurs que ce 
sont les types d’image les plus partagés par les comptes des bibliothèques. 

31,8% des répondants aiment les vidéos. Il s’agit d’une tendance en vogue sur 

les réseaux sociaux mais les bibliothèques ont un peu de retard dans ce 

domaine. Notons qu’à l’inverse que si les photographies sont prises de manière 

instantanées, les vidéos requièrent davantage de temps et des compétences 
supplémentaires. La création d’images affectent 18,2% des répondants. En 

fonction des informations délivrées dans une publication, il est important de 

choisir le type d’image adéquat pour véhiculer le message souhaité par la 

bibliothèque sur les réseaux sociaux. 

Les comptes des bibliothèques communiquent à destination de leurs publics. 

Les communications virtuelle et visuelle de l’établissement sont donc pensées 

pour eux. Ainsi, nous retrouvons une multiplicité d’images selon la politique 

éditoriale de l’établissement (question 11). L’accent des publications partagées 
par les comptes des bibliothèques est mis sur les informations pratiques 

(30,3%). Comme nous l’avons vu dans les grilles d’observation de la partie 

précédente et étant donné que les utilisateurs des réseaux sociaux sont 

hyperconnectés, les informations pratiques permettent de tenir au courant 
instantanément les usagers, n’importe où et à n’importe quel moment. C’est 

pourquoi, ce type d’image est le plus recherché par les répondants. Comme 

nous l’avons indiqué à la question 7, les collections sont très recherchées par 
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les répondants (20,2%). Un compte de bibliothèque peut se différencier d’un 
autre à travers la tonalité humoristique ou encore en montrant les visages des 

bibliothécaires. Cette initiative de la part des bibliothèques semble être bien 

perçue par les répondants (19,1%). Enfin, les services dont les animations 

recueillent 15,7% et le bâtiment ou les coulisses des bibliothèques 14,6%. Cela 
peut révéler que les utilisateurs n’ont pas forcément accès à la bibliothèque et 

ont moins d’intérêt pour les actions culturelles menées par la bibliothèque ou 

le local dans lequel elle se trouve. 

L’attention des utilisateurs diffère selon les publications. Pour comprendre la 

différenciation d’engagement des publics par rapport aux contenus publiés par 
les bibliothèques, il est important de connaitre l’aspect d’une publication qu’ils 

considèrent le plus (question 12). Sur une échelle de 1 à 3, c’est le message 

porté par une image partagée sur les comptes des bibliothèques qui est le plus 

apprécié. Ce constat semble indiquer que les utilisateurs sont plus enclin à 
aimer, laisser un commentaire ou partager une publication qui les intéresse car 

le sujet les concerne ou fait partie de leur centre d’intérêt. La deuxième source 

d’attention des usagers à une publication est le format. Comme nous l’avons 

remarqué dans une précédente question, les usagers sont sensibles à certains 
types de publication selon leur envie ou le temps qu’il accorde aux comptes des 

bibliothèques. Enfin, l’esthétique est un motif d’appréciation plus aléatoire pour 

les répondants.  

A chaque contenu partagé, les agents chargés des réseaux sociaux de leur 
bibliothèque prêtent attention à la visée de la publication. La question 13 

aborde l’impact que les fonctions des images publiées ont sur les utilisateurs. 

Conformément au CSP des répondants, c’est la fonction éducative qui intéresse 

le plus les utilisateurs. Néanmoins, les réseaux sociaux permettent aux 

bibliothèques de fournir un premier degré de connaissances sur un sujet donné, 
comme sur leurs collections, notamment à travers la légende sous les images 

publiées sur les comptes des bibliothèques. La fonction ludique se classe en 

deuxième position. La communication virtuelle est une manière pour les 

bibliothèques de parler différemment de leurs ressources et à de (potentiels) 
nouveaux publics. Il s’agit de valoriser les informations que les bibliothèques 

diffusent ; c’est pourquoi, la tonalité de discours et les éléments visuels peuvent 

être décalés. Reste, la fonction informative des contenus partagés sur les 

comptes des bibliothèques qui semble être la plus courante et la moins 
privilégiée.  Les résultats à cette question sont à nuancer car l’orientation des 

réponses aurait pu prendre un classement différent s’il y avait eu davantage 

d’usagers de BM. 

Si l’image peut dévoiler nombre d’informations à travers son observation, un 

texte, la légende peut possiblement accompagner une publication sur les 
comptes des bibliothèques (question 14). 70,5% des répondants pensent que 

le texte est complémentaire de l’image et qu’il permet d’apporter des 

précisions. Par exemple, lorsque les bibliothèques publient des images de leurs 

collections sur les réseaux sociaux, elles donnent un premier niveau de savoirs 
sur ces ressources. D’une part, la légende aide à la compréhension des 

utilisateurs et d’autre part, ces explications peuvent mener l’utilisateur à 

approfondir le sujet de la publication ; 25% des répondants estiment que la 

légende est indispensable pour comprendre le sens d’une image. En effet, 
certaines bibliothèques publient des images qui ne représentent pas 

visuellement le message qu’elles souhaitent faire passer. C’est le cas de 

certaines institutions culturelles qui rappellent à leurs abonnés les horaires 

d’ouverture et de fermeture de leur établissement en publiant une photo de 
leur bibliothèque par exemple. Enfin, 4,5% jugent que les informations inscrites 

en légende sont déjà connues voire inutiles. 
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Comme nous le verrons dans la partie 3 de cette étude de cas, certaines 
bibliothèques emploient la réalité augmentée pour améliorer la visibilité de leur 

établissement, comme la BnF. La question 15 vise à savoir si les répondants 

font usage ou serez prêts à utiliser cette nouvelle technologie. 54,5% affirment 

avoir déjà eu recourt à la réalité augmentée sur les réseaux sociaux contre 
45,5% qui ne la pratiquent pas. Ces proportions indiquent que cette nouvelle 

technologie peut avoir des effets positifs sur la médiation des bibliothèques sur 

les plateformes virtuelles mais qu’elles ne touchent pas (encore) l’entièreté des 

utilisateurs. Parmi les répondants qui déclarent utiliser la réalité augmentée, la 

moitié d’entre eux l’use à des fins ludiques quand l’autre moitié dit s’être déjà 
servie de la réalité augmentée à des fins culturelles (question 16). Ces résultats 

montrent que bien que la réalité augmentée ait commencé à être exploité à 

travers des filtres rigolos, ce nouveau moyen de médiation tend à renouveler 

l’image des bibliothèques sur les réseaux sociaux à raison d’expériences 

culturelles. 

Pour apprendre à connaître ses usagers et pour connaître les attentes et les 

besoins des utilisateurs, l’interaction entre bibliothèques et publics sur les 

réseaux sociaux est préférable. Ces plateformes virtuelles mettent plusieurs 
canaux de communication à leurs dispositions (question 17). Les messages 

privés sont les plus fréquents, 28,1% des répondants utilisent ce moyen de 

communication. Ce type d’interaction permet d’aborder des sujets précis voire 

des réflexions personnelles entre institution culturelle et public. Dans le cas 
d’une BU, un étudiant peut être amené à poser une question à l’établissement 

sur son objet de recherche. A l’inverse, les messages publics ou commentaires 

sont beaucoup moins fréquents selon 19,3% des répondants. A travers les 

grilles d’observation, nous avons observé qu’il n’y avait que peu ou pas de 

commentaires sous les publications des bibliothèques sur Instagram. 
Néanmoins, les commentaires publics sont souvent utilisés pour manifester son 

enthousiasme quant au contenu proposé. 

Dans les grilles d’observation, nous avons noté que les publics des 

bibliothèques participaient parfois aux actions menées par ces institutions 
culturelles sur leurs réseaux sociaux. Pour savoir si ce contexte tend à se 

généraliser, la question 18 aborde l’implication ou non des utilisateurs sur les 

publications des bibliothèques. 77,3% des répondants ne souhaitent pas se 

mobiliser sur les contenus des institutions culturelles. Ce choix peut provenir 
du fait que les utilisateurs veulent avant tout protéger leur image en ne figurant 

pas sur les images partagées par des institutions publiques qui plus est. 

Toutefois, 22,7% des répondants envisagent de participer aux productions 

diffusées par les bibliothèques. Ces réponses positives peuvent permettre aux 

bibliothèques de sociabiliser davantage avec leur public sur les réseaux sociaux. 
Je pense par exemple à la série BnFAttitude publiée sur le compte Instagram 

de la BnF qui met en avant la diversité de profils de ses publics. L’hypothèse 

selon laquelle l’image des utilisateurs est une raison pour laquelle ils ne désirent 

pas s’impliquer sur les comptes des bibliothèques est amoindrie par la question 
19. Dans la partie 1 de l’état de l’art, nous avons décrit le cadre juridique des 

usagers et des bibliothèques que sous-tend leur présence notamment visuelle 

sur les réseaux sociaux. La présente interrogation porte sur la vulnérabilité des 

données d’un individu. 90,9% des répondants pensent que le positionnement 
des bibliothèques sur les réseaux sociaux ne représentent pas un risque pour 

leurs droits. Seulement 9,1% émettent une réserve sur cette question. Ces 

résultats peuvent s’expliquer par l’usage que les utilisateurs ont des comptes 

des bibliothèques et peut être aussi par le fait que les publics gardent le contrôle 
sur leur image et sur les propos qu’ils tiennent à l’égard de ces institutions 

culturelles qui ne reçoivent que peu de critiques à leur égard. 
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Pour les bibliothèques, les réseaux sociaux constituent un moyen de 
communication en plus de leur communication intentionnelle, physique voire 

de celle de leur tutelle. Pour faire se rencontrer les divers supports où 

communiquent les bibliothèques, des liens peuvent être mis à disposition des 

utilisateurs sur leurs publications afin qu’ils aient directement accès à une 
source d’information plus détaillée, fournie que sur les réseaux sociaux de 

partage d’images (question 20). Il est intéressant de comprendre si ce système 

de renvoi à une source extérieure aux plateformes virtuelles est efficace pour 

les bibliothèques. 68,2% répondent ne pas cliquer sur ces liens. Cependant 1/3 

a répondu par l’affirmative. Somme toute, ces relais d’un support de 
communication captent l’attention des individus intéressés par le sujet évoqué 

par les bibliothèques, ce qui est sensiblement aléatoire selon les utilisateurs et 

la nature du lien. Les bibliothèques peuvent les renvoyer vers le blog de la 

bibliothèque. 

Face à la multiplicité des supports de communication des  bibliothèques, 

nous en venons à nous poser la question de savoir si la médiation numérique 

remplace la médiation culturelle (question 21). 90,9% des utilisateurs estiment 

que la médiation des bibliothèques via les réseaux sociaux est différente de la 
médiation physique de ces établissements. A travers les plateformes virtuelles, 

les bibliothèques vont parler d’elles-mêmes sous une autre forme que la 

médiation culturelle. Car les outils sont différents, la médiation numérique va 

essayer de convaincre  en utilisant l’image de façon à promouvoir et à valoriser 
leurs ressources alors que la médiation culturelle repose davantage sur la 

fidélisation des usagers. 

Pour finir, sur l’image présentée par les bibliothèques sur les réseaux 

sociaux, 77,3% estiment qu’elle a changé contre 22,7% qui pensent le contraire 

(question 22). Ces statistiques révèlent que les utilisateurs semblent réceptifs 
à la communication par l’image des bibliothèques sur les réseaux sociaux car à 

différents degrés, ils réagissent, interagissent voire participent aux contenus 

partagés par les institutions culturelles. Ces signes d’engagement ou du moins 

de fidélisation aux comptes des bibliothèques semblent indiquer que les 

utilisateurs sont favorables à leur présence virtuelle et visuelle.  

En somme, les répondants émettent des avis favorables (annexe 1) à la 

transformation de l’image des bibliothèques à travers leurs contenus visuels sur 

les réseaux sociaux de partage d’images bien que le nombre de répondants à 
ce questionnaire ne puisse pas fournir une perception complètement fiable des 

publics des bibliothèques. Nous avons recueilli des pistes d’orientation sur la 

manière dont les usagers voient les comptes des bibliothèques et leurs 

utilisations de l’image. Nous avons constaté que toutes les actions initiées par 

les bibliothèques n’étaient pas forcément employées par les utilisateurs mais 
qu’ils semblaient néanmoins réceptifs aux contenus visuels des bibliothèques. 

Ainsi donc, nous notons un engagement modéré de la part des répondants de 

ce questionnaire sur la présence des bibliothèques sur des réseaux sociaux de 

partage d’images.  
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vi) LA REALITE AUGMENTEE ET LE #BNFATTITUDE OU LA 

RELATION ENTRE LA CULTURE, L’ART ET L’HISTOIRE SUR LES 

RESEAUX SOCIAUX 

1) Méthodologie des 

entretiens  

De façon à recueillir des points de vue qualitatifs sur la pratique par des 

professionnels en lien avec les réseaux sociaux et les bibliothèques, quatre 

personnes ont accepté de me consacrer un entretien sur la relation entre les 

bibliothèques et les réseaux sociaux à travers la culture, l’art et l’histoire. Tout 
d’abord, j’ai rencontré Maxime Philippart, designer graphique et community 

manager des bibliothèques universitaires de Strasbourg, en visioconférence. Au 

cours de cet échange, nous avons évoqué l’utilisation d’Instagram par le réseau 

des bibliothèques universitaires de Strasbourg et son rôle professionnel. 
Ensuite, j’ai conversé avec Marc Senet, responsable des services au public à la 

bibliothèque Forney, à Paris, par appel téléphonique. Cette interview a mis au 

jour les moyens usités pour illustrer les collections sur un réseau social de 

partage d’images. Puis, Donatien Bozon, directeur de l’AR studio Snapchat, a 

accepté de m’accorder une interview, par visioconférence, pour comprendre le 
fonctionnement d’un partenariat entre un réseau social et une institution 

culturelle et plus particulièrement sur la collaboration entre l’AR studio 

Snapchat et la BnF. Cela m’a permis de comprendre les opportunités offertes 

par la réalité augmentée. Enfin, j’ai échangé avec Béatrice Lucchese, par 
visioconférence, sur son travail de photographe professionnelle à la BnF et plus 

spécialement sur ses productions sous le #BnFAttitude.  

Ces entretiens professionnels m’ont permis de confirmer ou non les 

observations faites précédemment et de recueillir l’opinion des professionnels 
sur l’usage qui est fait des images sur les réseaux sociaux et des nouvelles 

technologies en bibliothèque. 

Pour façonner le guide d’entretien, je me suis basée sur celui du mémoire 

de Sarah Guinet202. Selon les professionnels interrogés, j’ai réalisé différents 

types de questions. Pour les structurer, j’ai procédé par thématiques lesquelles 
découlent de mon état de l’art. Elles sont au nombre de cinq : les compétences 

et les formations professionnelles, le niveau juridique et déontologique, les 

missions et les collaborations, la création et la communication des contenus 

aux publics, les stratégies marketing et la médiation numérique. L’objectif 
poursuivi est d’apporter un éclairage qualitatif. Ce guide d’entretien a pour but 

de comprendre l’objectif de la présence des bibliothèques sur les réseaux 

sociaux, les pratiques et les outils des bibliothèques sur ces plateformes 

virtuelles pour donner de la visibilité à leur établissement, la relation entre les 
animateurs de communautés, qu’il soit community manager ou bibliothécaire, 

et les producteurs de l’image ainsi que les impacts sur les publics.   

 

 
202 Guinet, Sarah. Clic par clic : bibliothèques, réseaux sociaux et advocacy. Enssib, 2018, p.48-

94. Consulté le 05/06/2023. 
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2) Résultat et analyse 

a)  Des professionnels en charge des réseaux sociaux : le réseau 

des BU de Strasbourg et la bibliothèque Forney 

L’enquête qualitative peut être divisée en deux parties puisqu’une partie 

porte sur les professionnels en bibliothèque tandis que l’autre porte sur deux  

professionnels en rapport avec l’image. Les modalités d’entretien sont 

majoritairement en visioconférence pour des questions de temps dont un qui 

s’est déroulé par appel téléphonique. Chaque entretien a duré environ une 
heure au cours duquel ont émergé les principales idées. Le guide d’entretien 

que j’ai utilisé se trouve en annexe 2 et les réponses sont transcrites en annexes 

3 à 6.  

 

A) Les formations et les compétences professionnelles  

Afin que cette partie pratique soit représentative de la diversité des agents 

de bibliothèques en charge des réseaux sociaux, la question sur les formations 

a révélé une pluralité de profils du fait de leurs études différentes mais qui ont 
tous un dénominateur commun avec les institutions culturelles. Au cours de 

leurs études, chacun des professionnels interrogés s’est spécialisé dans les 

domaines qui sont les siens. Premièrement, Maxime Philippart a effectué des 

études de design graphique en lien avec le numérique de par son BTS et son 
master en média numérique et plus encore, il a obtenu un Diplôme d’Art 

appliqué en design de politique publique avec mention graphisme afin de 

s’insérer plus aisément dans « la politique publique et des instances de services 

publiques » (annexe 4). De son coté, Marc Senet a fait des études à la fois dans 

l’histoire de l’art et à la fois dans les métiers du livre, titulaire d’un master, il a 
obtenu le concours de bibliothécaire. Donc, chaque professionnel interrogé a 

un lien avec les bibliothèques mais chacun a un domaine de prédilection, ce qui 

permet de recueillir une diversité de profils relatifs à mon corpus. Que ce soit 

au sein du réseau des BU de Strasbourg ou à la bibliothèque Forney, plusieurs 
membres du personnel s’occupent de la page Instagram de chaque 

établissement. Dans le premier cas, il s’agit de coordinateurs médiations et de 

l’autre de collègues. Pour les professionnels, à la question des qualités requises, 

ils répondent qu’il faut jouer un rôle de médiation vis-à-vis des usagers, savoir 
s’adapter par rapport aux demandes et aux informations à communiquer et se 

rendre disponible. Pareillement, la réactivité est aussi une qualité à acquérir, 

de même que des savoir-faire qui ne sont pas en lien avec la bibliothéconomie 

tels que « prendre des belles photos, savoir cadrer des images, écrire un texte 

attractif pour faire découvrir des collections ou des actions qui sont faites à la 
bibliothèque » (annexe 3). Autrement dit, il faut savoir manier l’image et outre 

mesure, la vidéo. Pour faire face à l’évolution des plates-formes et à la mutation 

de la profession, ces deux établissements sont moins demandeurs de 

formations qu’offreurs de formations. Le réseau des BU de Strasbourg tâche 
d’uniformiser la manière de communiquer notamment à travers une charte 

graphique et un langage visuel propre à l’université. En revanche, dans une 

bibliothèque spécialisée comme à Forney, la ville de Paris dispose de formations 

sur des thématiques générales mais une pratique des professionnels tend vers 
des temps d’échange comme lors de réunions avec les responsables réseaux 

sociaux des bibliothèques de Paris. En somme, dans les deux cas, le réseau de 

bibliothèques qu’elles soient municipales ou universitaires est très important 

car il se compose de profils différents pour que chacun ajoute sa pierre à 
l’édifice et que chaque professionnel volontaire mette à profit ses qualités pour 

desservir la page de sa bibliothèque sur les réseaux sociaux. De plus, le réseau 

est un canal par lequel est transmis les formations. 
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B) Le niveau juridique et déontologique 

En tant qu’institution culturelle, le comportement adopté sur les réseaux 

sociaux par les professionnels est sérieux. Une distance est conservée entre 

professionnels et usagers de par le vouvoiement ou l’utilisation de formules de 
politesses. Toutefois, les interlocuteurs n’emploient pas toujours un ton formel, 

le tutoiement est possible tout comme l’usage modéré des émojis. Par ailleurs, 

les bibliothèques recensent peu de commentaires mécontents. Si c’est le cas, 

les professionnels adoptent une posture pédagogique pour expliquer une 

situation. Mêmement dans une bibliothèque municipale comme Forney, il y a 
« des collections qui, globalement, posent peu problèmes. On n’a pas du tout 

de commentaires désagréables » (annexe 3). Les spécialisations de la 

bibliothèque ne sont pas concernées par les conflits. Une précision est apportée 

à propos de l’attitude des bibliothécaires sur les réseaux sociaux « je pense que 
les collègues s’auto-censurent sur des choses, à raison, parce que cela peut-

être mal interprété» (annexe 3). Toutefois, la déontologie des bibliothécaires 

peut être ébranlée si les informations publiques passent sur un espace 

personnel.  

« Nous, on a l’idée que nos conservateurs puissent utiliser les collections 

des bibliothèques si leurs comptes personnels a une vocation 

professionnelle qui vont entretenir leur réseau avec d’éventuels marchants 
et des professionnels, ils peuvent le faire. Par contre, quand ils utilisent les 

collections de la bibliothèque, c’est bien qu’ils la préviennent en la tagguant 

comme ça, nous pouvons voir les contenus qui sont publiés à travers nos 

collections ». (annexe 3) 

 Un bibliothécaire qui utilise les publications de la bibliothèque dans 

laquelle il travaille sur son compte personnel doit être profitable à 

l’institution culturelle. Cela peut être bénéfique dans le cas où la notoriété 

de l’agent de bibliothèque permet d’agrandir la visibilité de la bibliothèque 
à travers les relations qu’il entretient ou bien s’il dispose de connaissances 

qu’il délivre sur les contenus publiés par l’établissement pour fournir une 

plus-value. Un usage prohibé serait d’utiliser les publications diffusées par 

la bibliothèque à des fins personnelles et sans la mentionner. 

A l’inverse, les bibliothèques entendent prendre un ton neutre, ne pas 

défendre une idéologie politique. La bibliothèque Forney a détecté un 

risque sur les réseaux sociaux. « on avait vu que la bibliothèque avait 

suivi beaucoup de personnes sur les réseaux sociaux, à un moment pour 
se faire connaître, on commençait à se désabonner de la liste de beaucoup 

de comptes parce qu’on voit des personnes qui prennent parti en 

politique » (annexe 3). Marc Senet nous met en garde sur les relations 

qui se créent à travers l’abonnement de l’établissement à différents 

comptes sur les réseaux sociaux. En tant qu’institution publique, les 
bibliothèques ne prennent pas parties, elles sont ouvertes à tous. Pour 

respecter et perpétuer l’une des valeurs fondamentales des institutions 

culturelles, il est nécessaire de prêter attention aux agissements des 

individus ou des instances que la bibliothèque suit pour ne pas être 
rattacher aux polémiques qu’ils peuvent susciter. Concernant les licences 

Creative Commons, les BU de Strasbourg privilégient les images 

provenant de la photothèque de l’université pour respecter le langage 

visuel mais il est possible de poster des images des enseignants-
chercheurs et des étudiants de l’Unistra pour répondre à une question 

d’authenticité. A la bibliothèque Forney, les images et notamment celles 

des collections peuvent être libres de droit mais pour certaines œuvres, 

l’autorisation de l’auteur et de ses contributeurs, si co-auteurs il y a, est 
nécessaire pour la diffusion. « Je pense, par exemple, aux livres d’artistes 
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qui sont des créations contemporaines d’artistes contemporains, vivants 
la plupart, quand on fait une publication, on la fait avec l’accord de 

l’auteur » (annexe 3). L’accent est placé sur la mise à disposition gratuite 

des collections de la bibliothèque et sur le partage qui respecte le cadre 

légal pour pouvoir innover.  

Les bibliothèques assurent un rôle de relai vers le site internet de la 

bibliothèque ou vers les composantes dans le cas de la page officielle des 

BU de l’Unistra. En tant que pôle culturel de référence, les bibliothèques 

entendent fournir la meilleure information possible. C’est pourquoi, elles 

redirigent parfois les publics vers la source d’information adéquate ou bien  
vers des personnes-ressources que ce soit des responsables de collections 

ou des directeurs de composantes qui ont les connaissances suffisantes 

pour répondre aux interrogations des usagers. Le but est de fournir des 

informations fiables. Si ces demandes peuvent avoir lieu via la messagerie 
privée d’Instagram, elles peuvent aussi être transmises par mail. Les 

réseaux sociaux ne sont donc pas le seul canal de communication usité 

par les bibliothèques. Les messages des publics sont très variés, la 

bibliothèque Forney ne répond qu’à ceux qui sont pertinents. L’objectif de 
cet établissement est de montrer la diversité de leurs collections à travers 

Instagram. C’est pourquoi, une question se pose « comment mettre en 

avant aussi l’utilisation de la bibliothèque sur les réseaux sociaux ? » 

(annexe 3).  

Par rapport aux compétences juridiques que doit posséder un 

professionnel en charge des réseaux sociaux, les attendus sont peu 

conséquents. Il doit avant tout connaître les fondements juridiques pour 

naviguer et faire circuler des informations sur les réseaux sociaux en toute 

sécurité. Pour le droit à l’image des étudiants, les animateurs de 
communauté de la page officielle des BU de Strasbourg font « signer une 

décharge [aux étudiants], s’ils ne sont pas identifiables dans une image 

de plus de dix personnes, là on a le droit d’utiliser la photo sans demander. 

C’est plus ces règles de droit à l’image, de droit à l’auteur à connaître. » 

(annexe 4).  

Enfin, les valeurs des bibliothèques sont directement en lien avec leurs 

contenus. Etant donné que mon étude s’est portée sur la page principale 

des BU de Strasbourg, les posts vont être des informations relatives aux 
ressources des établissements qui composent le réseau. Il s’agit donc de 

publier des contenus pour desservir l’ensemble du réseau. Par 

conséquent, l’institution culturelle a pour mission première un rôle de 

relais « c’est un dynamisme politique à l’échelle de l’université » (annexe 

4) avec une mention pour l’inclusivité aussi bien à travers l’écriture que 
les personnes en situation de handicap. Pour la bibliothèque Forney, les 

collections sont sources d’inspiration pour ses publics. « Le but est de 

montrer des thèmes variés, de pouvoir passer de l’un à l’autre de manière 

inattendue. Aussi bien à destination des chercheurs que des créateurs » 

(annexe 3).  

 

C) Missions et collaborations 

Investir les réseaux sociaux relève d’un choix. Dans les deux bibliothèques, 
elles ont été sur Facebook ou sur Twitter autour des années 2010. Depuis 

quelques années, elles ont décidé d’investir Instagram. Pour le réseau des BU 

strasbourgeoises, il s’agissait d’être sur le même espace que les étudiants au 

détriment de Facebook qui est moins fréquenté. Pour la bibliothèque Forney, 
bien qu’elle ait une communauté plus nombreuse sur Facebook et sur Twitter 
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du fait de l’ancienneté de l’apparition de l’établissement sur ces réseaux 
sociaux, Instagram est « très intéressant pour la bibliothèque Forney car c’est 

le réseau social que vont utiliser les créateurs : de mode, de graphisme, de 

design, etc. ». A un premier niveau, Instagram va permettre à l’établissement 

de se rapprocher de ce public-cible qui est très présent sur cette plateforme. A 
un deuxième niveau, la bibliothèque Forney cherche aussi à viser de nouveaux 

publics pour leur montrer les collections hétéroclites de l’institution culturelle 

de façon à les inspirer. L’objectif poursuivi est d’augmenter la visibilité de la 

bibliothèque, de valoriser et de promouvoir les collections visuelles de 

l’établissement sur un réseau social de partage d’images.  De nouveau, il s’agit 
de se rapprocher de ses publics pour mieux valoriser ses contenus auprès d’eux. 

« Pour nous, les réseaux sociaux sont vraiment les vitrines de nos collections » 

(annexe 3).  

La question de TikTok fait débat dans le domaine des bibliothèques. Les BU 
de Strasbourg y ont déjà songé mais « c’est beaucoup plus compliqué de leur 

[professionnels] demander de faire des vidéos qui soient dans les tendances, 

qui reprennent les codes de TikTok s’ils ne sont pas habitués et TikTok 

commence à être dévalué dans le milieu public universitaire » (annexe 4). Par 
ailleurs, la présence de la bibliothèque Forney sur les réseaux sociaux dépend 

de la volonté du personnel de l’établissement. Elle a fait quelques tentatives 

avec « les réels sur Instagram et Facebook mais ça prend doucement. On n’est 

pas encore prêt à faire des vidéos Instagram et TikTok à un rythme 
suffisamment pertinent mais en vérité, ça serait une possibilité » (annexe 4). 

La bibliothèque préfère se concentrer sur Instagram pour le moment car les 

effets sont plus visibles pour eux. Par ailleurs, les vidéos prennent du temps et 

la bibliothèque Forney n’a pas de personnel dédié à la réalisation de réels de 

manière permanente. Pour le moment, les agents en charge des réseaux 
sociaux n’ont pas envie de faire évoluer leur champ de compétences dans la 

vidéo. 

Entre les BU de Strasbourg et la bibliothèque Forney à Paris, les personnels 

qui s’occupent des réseaux sociaux sont différents. Dans un premier lieu, les 
BU de Strasbourg ont une cellule communication distincte de la cellule 

communication de l’université. Quatre professionnels sont employés au sein de 

la cellule communication des BU de l’Unistra, il y a une 

« chargée de communication qui gère le lancement de projets, la 
coordination, les autres services, les partenaires, etc . Moi, qui, du coup, 

est graphiste et chargé de communication externe, donc à destination des 

usagers, des composantes, des partenaires. On a une chargée de com’ à 
destination des collègues […] et enfin on a une chargée d’animations qui se 

charge de programmer, de lancer des projets, les expositions au sein du 

réseau. » (annexe 4) 

En outre, la spécificité du métier de Maxime Philippart vient du fait que ses 
activités comprennent à la fois de l’animation de réseaux, le community 

management et à la fois la création de visuels telle que des affiches. Toutefois, 

le numérique ne tend pas à remplacer le format papier. Donc, il y a un 

doublonnage. A la bibliothèque Forney, de nombreuses missions font parties de 

la fiche poste de Marc Senet :  

« les services au public, cela va surtout être l’accueil et de la gestion de 

l’accueil, faire des formations pour les collègues, faire la démarche qualité 
et puis, créer des nouveaux services pour les publics. […] Il y a une autre 

partie où je m’occupe de la communication, elle passe par plein de supports 

différents notamment les réseaux sociaux, et ensuite, il y a la partie 
médiation où je fais des visites de la bibliothèque pour les étudiants en 

art ». Il conclue par « mes journées ne se ressemblent pas ». (annexe 3) 
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L’équipe qui est chargée des réseaux sociaux est constituée d’une dizaine de 
volontaires. Autrement dit, il n’y a pas de membres du personnel dédié pour 

exercer cette mission. Marc Senet a un rôle de coordinateur pour que chacun 

travaille sur différents sujets à différents moments : « je crée un planning où 

je donne des idées de thèmes en rapport avec l’actualité ou l’actualité des 
bibliothèques de Paris, on doit aussi faire écho à ce qu’il se passe sur les autres 

bibliothèques et du coup, les collègues choisissent des jours dans le mois où ils 

vont poster » (annexe 3). Comme les thématiques ne sont pas imposées mais 

suggérées, les professionnels sont libres de choisir un sujet selon une 

acquisition ou un service en particulier. Marc Senet les accompagne et les guide 
pour créer la publication, de façon à optimiser la qualité. Concernant les 

expositions, leur visibilité peut dépendre de différents facteurs tels que la 

notoriété de l’artiste comme Jeanne Malivel mais aussi la communication qui 

est faite de cet événement. Pour communiquer sur les expositions dans les 
bibliothèques de Paris, les établissements peuvent faire appel à l’association 

Bibliocité qui créée un trailer pour informer sur l’animation. Un autre moyen de 

communiquer sur les expositions est le partage des stories des publics qui ont 

été la voir afin de créer le désir de la visiter également pour d’autres. De 
surcroît, une vidéo est faite du montage de l’exposition qui donne souvent envie 

aux publics de venir la visiter. Cela passe par le partenariat entre l’association 

Bibliocité et la mairie de Paris. Pour valoriser une exposition, cette association  

aide la bibliothèque pour la conception d’une vidéo qui montre le montage de 
l’exposition. Suite à cela, l’établissement rebondit sur cette collaboration pour 

faire sa propre communication sur les réseaux sociaux « et après, on peut faire 

des posts, des publications avec une œuvre à chaque fois et un petit 

commentaire, un commentaire  intéressant sur la promotion autour de 

l’exposition et donc là, on fait des petites images animées sur Canva, fait 
maison pour promouvoir l’exposition de temps en temps » (annexe 3). Les 

publications autour des œuvres d’une artiste permettent d’éveiller l’intérêt sur 

son travail afin de les inviter à venir voir l’exposition qui se déroule à la 

bibliothèque sans les inciter. Pour cela, la bibliothèque Forney déploie son 
potentiel artistique, se différenciant de la communication institutionnelle de 

l’établissement, pour faire quelque chose de jolie. En publiant une œuvre à la 

fois, la bibliothèque dissémine les informations pour donner envie aux publics 

d’en savoir plus. Il s’agit en quelque sorte d’un teasing. 

 

D) Création et communication des contenus au public  

Pour comprendre la communication des bibliothèques, il est utile de 

connaître le public ciblé par les deux types de bibliothèques. Etant une 

bibliothèque s’insérant dans un cadre d’étude et de recherche, les BU de 
Strasbourg visent à toucher, en priorité, les étudiants et les enseignants-

chercheurs strasbourgeois de l’Unistra. Plus globalement, les BU de Strasbourg 

vont être en relation non seulement avec des instances affiliées à l’université 

qui viennent faire des interventions au sein du réseau comme la maison du 
Japon à Paris ou une librairie protestante à Caen mais aussi pour voir ce que 

les autres font ainsi que des organisations en lien avec la vie étudiante ; par 

exemple, le CROUS. A la bibliothèque Forney, les publics sont « les étudiants 

dans les métiers d’art, les créateurs et les chercheurs essentiellement avec 
quelques curieux parfois ou des personnes avec d’autres demandes, c’est 

vraiment très varié » (annexe 3). Donc, la bibliothèque, qui fonctionne par 

inscriptions, dessert majoritairement ces publics. Néanmoins, les animations 

sont une porte d’entrée pour tous les individus. La bibliothèque Forney, très 
connue, ne recourt que très peu à la promotion payante. Exception faite de 

contenus sponsorisés lors d’une exposition autour de la mode. « Le but était de 

faire venir plus de monde et aussi une influenceuse qui ciblait d’autres 
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publics […] il y avait une instagrameuse dans la mode vintage, elle avait son 
public cible qui n’est pas forcément le public cible de la bibliothèque Forney et 

notamment le public des expositions. Le but était de rajeunir le public des 

expositions ». La bibliothèque Forney a fait quelques essais pour présenter le 

public qui sillonne ses collections notamment avec le portrait d’une lectrice. 
D’après Marc Senet, ce post a très bien fonctionné car il a reçu plusieurs 

réactions que ce soit de par les commentaires des abonnés mais aussi de par 

le nombre de j’aime. Mais les deux problèmes rencontrés sont, d’une part, le 

temps consacré à cette publication car les professionnels sont confrontés à la 

recherche de questions à poser aux visiteurs, à la durée de l’interview 
nécessaire pour obtenir les réponses à ces questions. D’autre part, les 

compétences pour faire émerger ces parcours de lecteurs en bibliothèque sont 

à prendre en considération. En effet, le reportage demande d’acquérir un 

champ d’expertise pour photographier et interroger les publics des 
bibliothèques. Par ailleurs, selon les professionnels spécialisés ou non dans les 

domaines de la bibliothèque, le portrait peut être plus pointu comme celui de 

Nadia Albertini, styliste broderie. Pourtant, outre les expositions, cela 

permettrait de valoriser la partie bibliothèque de l’établissement.  

S’insérant dans le réseau des bibliothèques de Paris, la bibliothèque Forney 

compte parmi les plus connus des 80 établissements qui composent ce tissage 

culturel. Forte de sa notoriété, la bibliothèque Forney a un rôle de passeur 

d’informations puisqu’elle relaie des contenus pour accroître sa visibilité. La 
bibliothèque Forney est ancrée dans le réseau parisien des bibliothèques. Les 

relations entretenues par ces institutions culturelles permettent de partager des 

contenus voire de collaborer avec les bibliothèques du réseau afin d’attirer de 

nouveaux publics qui sont différents de ceux qui suivent les comptes de la 

bibliothèque Forney. Ce phénomène peut aussi s’expliquer par la présence de 
hashtags sous les publications de la bibliothèque. Cela peut permettre de 

toucher une diversité d’utilisateurs sur les réseaux sociaux. Marc Senet indique 

qu’il est préférable de consacrer des moments spécifiques pour animer une 

communauté qui pourra potentiellement partager les contenus de la 

bibliothèque.  

Les contenus partagés sur les réseaux sociaux répondent à différents besoins 

et à diverses attentes des publics. Pour les BU de Strasbourg, ses abonnés vont 

rechercher des informations pratiques ainsi que la programmation culturelle. 
En outre, les stories à la une vont permettre de « mettre des choses pérennes » 

et au bout d’un certain temps, un tri est effectué. Autrement dit, « Sur 

Instagram, quand on juge une information importante, on va la garder en story 

à la une et l’enlever au besoin » (annexe 4). Cette fonctionnalité permet de 

sélectionner les informations publiées en stories lesquelles sont jugées 
importantes par la bibliothèque afin de renseigner rapidement les utilisateurs 

sur de nombreuses thématiques. Selon l’institution culturelle, les stories à la 

une permettent de donner de la visibilité à des événements passés mais aussi 

à des contenus anciens de façon à faciliter la navigation de l’utilisateur sur le 
compte d’une bibliothèque et de lui montrer les principales informations 

partagées par l’institution culturelle sur les réseaux sociaux.  

Concernant les formats et le traitement des images, Maxime Philippart 

retouche les images avec Photoshop. Consciente des contraintes imposées par 
le format carré d’Instagram, la cellule communication demande aux 

coordinateurs médiations de prendre en compte cette modalité. A la 

bibliothèque Forney, tous ceux qui s’occupent du compte Instagram de 

l’établissement doivent acquérir une bonne utilisation des réseaux sociaux 
notamment pour éditorialiser des photos. Leur outil de travail est leur téléphone 

portable personnel. Le corpus de publications se compose aussi bien de 

documents numérisés que photographiés. Sur ce point, la présentation du 
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document est une interrogation qui revient à plusieurs reprises afin de 
représenter chaque détail de l’image. De surcroît, des lieux au sein de la 

bibliothèque peuvent être mis en scène sur les réseaux sociaux pour offrir un 

nouveau point de vue sur les ressources d’une  bibliothèque, comme les 

collections de la bibliothèque Forney : certains « valent vraiment le coup d’être 
vu à distance […] d’autres fois, on va prendre le document en situation dans la 

bibliothèque » (annexe 3). Incluant plusieurs plans, l’image permet de montrer 

différents éléments en une seule et même unité tels que le bâtiment d’une 

bibliothèque et ses collections. Marc Senet a déclaré : « la photographie 

suggère mais elle ne peut pas tout dire » (annexe 3). Somme toute, le 

traitement des publications varie selon les collègues. 

Les BU de Strasbourg manient les canaux de communication selon le type 

d’information et l’objectif déterminé « si on mentionne un partenaire ou une 

bibliothèque dans la story, elle peut la reposter sur sa page sans avoir à recréer 
le post de A à Z » (annexe 4). La story fait souvent suite à une publication, elle 

a un rôle de rappel et est spontanée. Le post est ancré dans une durée et 

recense toutes les informations sur un sujet. Pour le moment, les vidéos ont 

peu de place sur la page Instagram de la bibliothèque Forney car bien qu’elles 
permettraient de « raconter des choses de manière plus personnelle » (annexe 

3), l’institution culturelle est dévolue aux collections. Toutefois, quelques réels 

ressortent des images fixes notamment une vidéo qui avait pour but de 

remercier les 5 000 abonnés du compte de la bibliothèque Forney sur Instagram 
en leur montrant les archives qui étaient sous la côte 5 000. Par ailleurs, les 

réels sont des outils pour raconter une histoire et notamment ceux qui 

présentent l’Hôtel des Sens. Les autres vidéos sont liées aux mouvements, aux 

gestes notamment à travers l’atelier de gravure ou la mise en place 

d’expositions, comme celle de Jeanne Malivel. 

Les deux bibliothèques étudiées s’accordent pour dire qu’elles n’ont pas de 

fréquences précises concernant la publication de contenus et que celui qui a 

déjà été publié permet de faire perdurer le compte de la bibliothèque. « c’est 

très très très rare qu’on ait une semaine sans rien poster et du coup, hormis 
les formats avec Un jour, une BU où tous les mercredis, on postait une série de 

photos sur une bibliothèque […] on n’a pas vraiment de fréquence définie et en 

général, on a bien assez de contenus pour faire vivre la page d’elle-même sans 

qu’elle meure » (annexe 4).  

Sur les réseaux sociaux, ces deux institutions culturelles adoptent une 

tonalité de discours sérieuse. Sous le hashtag #LundiMotivation, j’avais repéré 

un ton plus léger. Il s’agit, en fait, d’une collaboration avec Paris Bibliothèques, 

le compte Instagram dévolu aux bibliothèques parisiennes. Une concertation 

collective a lieu afin de déterminer la tonalité à employer et à harmoniser entre 
les collègues de la bibliothèque Forney. « Nous, ce qui nous importe est que 

cela soit coloré, qu’il y ait des choses plutôt joyeuses, originales, qui inspirent, 

qui soient parfois inattendues » (annexe 3). Il s’agit d’une politique tacite à 

laquelle chaque collègue s’astreint spécialement lors de la rédaction d’un post 
pour ne pas que ce soit trop hétéroclite. Marc Senet indique que lorsque 

plusieurs images sont publiées sous une publication, le carrousel, la description 

en légende est moins volumineuse que celle d’un post, où la légende apporte 

plus de précisions. La diminution du texte sur les carrousels va permettre aux 
publics de se concentrer davantage sur les images publiées par la bibliothèque 

Forney, « on va avoir un peu moins d’attention sur le texte donc on va donner 

des infos un peu minimales mais déjà des infos et parfois d’ailleurs, on oublie 

des infos et ça, c’est intéressant car on peut nous demander de quand ça date 
alors que la personne pensait que cela datait d’une autre époque » (annexe 3). 

Cela a une incidence sur l’accroissement de connaissances du public dans un 

domaine artistique que permet la bibliothèque à travers un texte au profit d’un 
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florilège d’images. Par ailleurs, les posts permettent plus facilement d’attirer 
l’attention sur un sujet et de renvoyer vers un article plus fourni en 

informations. Du reste, hormis les collections, la bibliothèque Forney emploie 

un ton décalé qui fonctionne bien. Par exemple, afin d’exposer la salle de lecture 

du premier étage de l’établissement, le personnel en charge des réseaux 
sociaux a ajouté le mème Bernie Sanders, lequel était très à la mode au 

moment de la publication du post et a entrainé plusieurs réactions. Cela a aussi 

permis à la bibliothèque de rappeler les horaires d’ouverture et de fermeture 

de l’établissement. Auparavant, la même salle avait été photographiée avec un 

pigeon à l’intérieur de la bibliothèque. Ces éléments inattendus suscitent 
davantage de réactions sous le post de la bibliothèque. Par ailleurs, ces 

publications occasionnelles ont plus d’impact car elles dénotent avec la tonalité 

plus sérieuse du compte Instagram de la bibliothèque Forney qui offre une 

grande place à ses collections. 

Enfin, l’usage des hashtags est différent en fonction des deux bibliothèques 

de mon corpus. D’une part, les BU de Strasbourg en mettent entre 5 et 10 mais 

ce n’est pas ce qu’elles privilégient car les étudiants strasbourgeois sont leur 

public-cible et non le monde entier. En revanche, les mentions sont davantage 
privilégiées par l’établissement car « pour chaque projet, on va pouvoir @ 

chaque page partenaire concernée et du coup, ça permet aux étudiants de voir 

qui est impliqué dans le projet et aux pages, si elles le souhaitent de reposter 

notre publication » (annexe 4).  

 

E) Stratégies marketing et médiation numérique  

Pour alimenter le profil d’une bibliothèque, les professionnels chargés des 

réseaux sociaux doivent pratiquer la veille. Au sein du réseau des BU de 

Strasbourg, Maxime Philippart regarde ce que font les autres BU. Il va moins 
s’inspirer de l’aspect visuel que du contenu car il se peut que la BU soit plus 

petite ou alors cela dépend du graphiste. Dès qu’une nouveauté leur semble 

intéressante, celle-ci va être adaptée selon l’usage et l’adresse d’un public en 

particulier. Par exemple, les BU de Strasbourg ont remarqué un format où les 
étudiants étaient pris en photos et témoignaient sur leur expérience par rapport 

au Covid-19 et aux BU du réseau de Strasbourg. Cette idée a émergé et a été 

adaptée lorsque les agents en charge des réseaux sociaux des institutions 

culturelles de Strasbourg ont vu des publics se retrouvant face caméra sur les 
comptes d’autres bibliothèques. A la bibliothèque Forney, selon les collègues, 

la veille se fait sur différents réseaux sociaux, « cela permet de voir ce qui se 

fait ». Toutefois, Marc Senet affirme moins s’intéresser aux vidéos et aux 

musiques du moment qu’à l’image. Cette bibliothèque regarde notamment les 

bibliothèques patrimoniales, comme celle de Met qui a aussi des collections 
d’art, pour examiner la manière dont ils les valorisent. Ce que Marc Senet 

privilégie sont les réunions avec les responsables en charge des réseaux dans 

les bibliothèques de Paris. Par exemple, ces temps d’échange ont vu émerger 

Color Collections, il s’agit de colorier les collections des bibliothèques 
patrimoniales. La bibliothèque de Forney « a proposé de lui donner un autre 

format, depuis deux ans, qui consiste à imprimer les coloriages dans les 80 

bibliothèques de la ville de Paris. Et ensuite de repartager les coloriages des 

enfants en version numérique ». (annexe 3) Cela semble avoir eu du succès 
puisque l’opération a été réitérée cette année encore. Cette initiative est l’une 

des forces du réseau des bibliothèques de Paris, particulièrement pour les 

bibliothèques patrimoniales, car les images issues de collections patrimoniales 

sont dépoussiérées par l’usage qu’en ont les enfants. Ces représentations 
visuelles sont sorties des livres et sont réappropriées à travers les couleurs 

choisies par ces jeunes publics. Cela permet donc à la fois de faire connaître les 
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collections anciennes, la bibliothèque elle-même et de faire venir les enfants 
dès leur plus jeune âge au sein de ces institutions culturelles. 

 

Jusqu’à un certain point, on peut dire que la médiation numérique reflète la 

médiation culturelle. L’identité numérique peut surgir de par la charte 
graphique de l’Unistra que les BU de Strasbourg respectent et qui fait partie 

intégrante de l’université. Sur le comte du réseau des BU de Strasbourg, nous 

retrouvons les couleurs de l’université car la communication sur les réseaux 

sociaux reflète celle qui est faite physiquement. Pour ces institutions culturelles, 

la médiation qui est instituée sur les réseaux sociaux permet de renforcer leur 
image et de déployer leurs ressources. A la bibliothèque Forney, l’action 

culturelle se manifeste par les expositions et les conférences autour d’un sujet. 

La médiation numérique est davantage utilisée pour faire de la communication 

rétrospective du fait des places limitées lors d’évènements. Néanmoins, pour 
certains d’entre eux comme la visite de la bibliothèque Forney, l’objectif est de 

montrer l’établissement à d’autres publics. Selon le réseau social utilisé, le 

public visé par la médiation sera différent. « Si on veut rajeunir notre public, 

c’est bien de faire la com’ uniquement sur Instagram » (annexe 3) alors que 
sur Facebook, les publics sont plus âgés. 

Bien que les BU de Strasbourg n’aient pas de politique éditoriale rédigée, la 

cellule communication procure des conseils aux coordinateurs médiations sur 

la manière de communiquer : « comment rédiger un article, des règles pour 
que cela marche sur les réseaux sociaux et notamment en termes de taille du 

contenu, de hiérarchie » (annexe 4).  

Le marketing dans une démarche non-commerciale est usité modérément. 

A la bibliothèque Forney, quelques posts ont été sponsorisés par une agence à 

l’occasion de l’exposition sur la Poudre de Beauté et ses écrins. Cela a 
notamment amené des visiteurs qui n’étaient pas accoutumés à la bibliothèque 

et cette démarche a donc diversifié le public de l’établissement. Toutefois, Marc 

Senet n’a pas aimé cette expérience qui était assez artificielle car sélective. La 

bibliothèque Forney mise sur la gratuité de ses services. Le personnel de la 
bibliothèque préfère utiliser d’autres moyens de communication pour attirer de 

nouveaux publics comme les hashtags. Pour les BU de Strasbourg, les contenus 

vont être repartagés par les bibliothèques concernées par l’information diffusée 

notamment à l’occasion du mois des femmes mais aussi par les partenaires de 
l’évènement tels que le CROUS. La communication ne passe pas seulement par 

les réseaux sociaux puisque la communication des bibliothèques sur place a 

aussi un rôle à jouer. 

Sur les systèmes employés pour mesurer l’impact de la présence en ligne 

d’une bibliothèque, les BU de Strasbourg utilisent la comparaison entre 
Instagram et Facebook grâce aux marqueurs Meta. Ils sont satisfaits car c’est 

utile et permet d’établir une différence entre les vues et les j’aime ainsi que les 

commentaires qui vont davantage dépendre de l’engagement des internautes. 

Pour ce qui est de la bibliothèque Forney, Marc Senet déclare : « on n’est pas 
à la recherche du succès sur les réseaux sociaux mais de notre identité et de 

dire, de porter quelque chose en particulier sur les réseaux sociaux » (annexe 

3). Pour évaluer l’investissement de la bibliothèque sur cet espace virtuel, les 

statistiques fournissent un indicateur quantitatif mais il ne faut pas omettre 
l’avis qualitatif des collègues pour savoir ce qui les a marqués sur le compte 

Instagram de la bibliothèque et, par conséquent, les contenus qui fonctionnent 

aussi auprès des publics.  

Enfin, les différents canaux de communication sur les réseaux sociaux sont 
complémentaires à la bibliothèque Forney. Marc Senet constate que les 

abonnés des différents réseaux sociaux de la bibliothèque viennent de façon 

proportionnelle sur leur blog. Quand il y a un article sur Forney, les réseaux 
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sociaux sont un moyen d’en faire la promotion et inversement. En effet, 
Instagram permet d’avoir un regard plus visuel sur les collections. Il y a aussi 

une relativisation des connaissances « on ne va pas forcément commenter un 

article un peu érudit d’une bibliothèque par contre on va plus facilement 

partager sur les réseaux sociaux. (annexe 3) 
En somme, la comparaison de la communication visuelle d’une bibliothèque 

spécialisée et d’un réseau de bibliothèques universitaires a mis au jour des 

divergences telles que l’adresse aux publics qui est différente. La 

communication par l’image de ces deux types de bibliothèques a pour but de 

donner de la visibilité à leur institution culturelle. 

 

b)  Partenariats avec les bibliothèques : photographies et réalité 

augmentée à la BnF  

A l’occasion de la réouverture du site Richelieu de la BnF après douze ans de 

rénovation, l’institution culturelle a fait appel au Studio de réalité augmentée 

Snapchat pour lui fournir de la visibilité. 

 Commençons par évoquer l’objectif principal poursuivi par l’AR Studio 

Snapchat : « Notre but va être de faire passer du ludique à l’utile et l’utile passe 

par la culture » (C14, annexe 5). 

 Pour comprendre l’apport de la réalité augmentée sur l’image de la BnF, il 

convient de définir cette notion. Pour Donatien Bozon, directeur de l’AR Studio, 

il s’agit du « digital superposé au monde réel » (C3, annexe 5). Plusieurs 

raisons expliquent le fait que la BnF a décidé d’exploiter cette technologie. Dans 

un premier temps, différencions la réalité augmentée de ce que l’on appelle la 
réalité virtuelle. Le premier terme en appelle au monde extérieur pour 

l’augmenter. Donatien Bozon déclare qu’« elle se vit de façon connectée aux 

autres » (C3, annexe 5). A l’inverse, la réalité virtuelle créée un monde 

cloisonné. La BnF s’est tournée vers la réalité augmentée car elle désirait se 
servir de son propre matériau, à savoir le site Richelieu, pour lui octroyer une 

nouvelle dimension aux yeux des publics. Dans un deuxième temps, la réalité 

augmentée n’est pas nouvelle puisque nous pouvons la retrouver sur Snapchat 

où elle est utilisée par 250 millions d’utilisateurs, soit plus de 2/3 des visiteurs 
de la plateforme. Il s’agit donc déjà d’un outil largement utilisé qui rencontre 

du succès notamment auprès des Snapchatters. Dans un deuxième temps, si 

la réalité augmentée a été utilisée jusqu’au milieu de l’année 2022 dans un but 

ludique avec la création de filtres rigolos, l’objectif de l’AR Studio est d’amener 

les utilisateurs à voir la réalité augmentée sous un nouveau spectre, celui de 
l’aspect culturel. Pour les acteurs du secteur culturel, il s’agit de tirer profit des 

apports de la réalité augmentée à travers la multitude de ses utilisations 

possibles. Dans un troisième temps, Evan Spiegel, fondateur CEO de SnapInc. 

a annoncé l’implantation de l’AR Studio Snapchat en France lors du sommet 
Choose France. L’installation géographique de cette entreprise multimédia dans 

le berceau culturel parisien a été choisie du fait de la richesse culturelle de la 

capitale parisienne. Cette immersion au sein même d’une ville emprunte de 

culture de toute part a facilité la mise en place du partenariat avec la BnF site 

Richelieu, établie à Paris. 

 Peu de temps après l’ouverture de l’AR Studio, la BnF est la première 

institution culturelle qui a accepté de collaborer avec cette entreprise 

spécialisée dans l’image et en relation avec la plateforme Snapchat. L’idée de 
cette collaboration a émergé de la part de l’équipe relation institutionnelle de 

Snapchat qui a entamé une discussion avec l’équipe de la BnF. Si l’institution 

culturelle n’a pas émis d’instructions strictes sur la forme finale que devait 

prendre les expériences en réalité augmentée, la BnF souhaitait que ces 
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expérimentations aient une visée contemplative, peu interactive de façon à ce 
que ce soit accessible aux usagers de la BnF qui sont peu accoutumés à cette 

technologie.  

 Pour mener à bien ce projet, les différents profils de l’équipe de l’AR Studio 

Snapchat ont été sollicités, à savoir dans le domaine technique, artistique et de 
production. Le fondement de ce partenariat repose sur la volonté de mettre en 

lumière le fonds Gallica, la bibliothèque numérisée de la BnF, et en particulier 

ses ressources visuelles. Pour ce faire, l’AR Studio Snapchat s’est inspiré, d’une 

part, de croquis représentant l’architecture de la façade Vivienne de la BnF dans 

les années 1900 (illustration 12) et d’autre part, de coupures de presse sur la 
Mode Nationale dans les mêmes années (illustration 13). Ses différents 

éléments mis en commun ont permis de donner vie à un petit voyage dans le 

temps de la BnF comme en 1900. La première expérimentation est la World 

Lens, où la caméra pointe vers la façade Vivienne. Celle-ci est constituée 
d’« une boucle d’environ une minute avec la façade réelle drapée par la 

précédence qu’on avait restylisé de façon impressionniste et puis, il y avait 

différents personnages qui venaient à la fenêtre comme l’architecte Jean-Louis 

Pascal, on avait l’avion des frères Blériot qui passait dans le ciel, un cycle jour/ 
nuit » (C8, annexe 3). L’objectif de cette première Lens était d’accentuer l’effet 

de nouveauté qui a émané de la façade Vivienne après la rénovation du site 

Richelieu. Remarquons également que des éléments culturels sont répartis avec 

parcimonie sur ce filtre en réalité augmentée pour susciter la curiosité de 
l’utilisateur et l’inciter à se renseigner sur l’histoire culturelle et artistique de la 

BnF. Il convient de noter que pour chaque expérience en réalité augmentée, il 

y a un bouton « en savoir plus » pour donner accès à la source d’information à 

l’origine des Lenses. Dans le cas de Gallica, cela a permis aux utilisateurs de se 

renseigner sur la source à l’origine de cette expérience en réalité augmentée. 
Nous pouvons en déduire que la nouvelle technologie permet de donner de la 

visibilité à certains outils tels que les documents numérisés sur Gallica. A la 

première expérience, s’ajoute une deuxième : la Face Lens. Celle-ci a été créée 

pour favoriser l’engagement des utilisateurs qui trouvent davantage de plaisir 
dans la caméra avant. Pour filer la métaphore des années 1900, le public 

pouvait essayer des costumes d’époque dont le décor transpirait le mouvement 

impressionniste. Si la collaboration avec la BnF a eu lieu en extérieur, la réalité 

augmentée n’exclut pas d’augmenter l’intérieur des institutions culturelles. A 
l’avenir, l’AR Studio Snapchat pourrait être intéressé pour « augmenter les 

collections physiques du musée de la BnF » (C9, annexe 5).  

 Les technologies mises en œuvre pour créer les deux expériences en réalité 

augmentée à la BnF sont la World Lens et la Face Lens issues du Lens Studio. 

Il s’agit d’un logiciel gratuit, disponible actuellement sur Snapchat. Celui-ci est 
donc indépendant de l’AR Studio et peut être nourri par quiconque souhaite 

créer des Lens ou filtres car c’est un « outil no-code » (C12, annexe 5), le 

codage n’est pas une compétence sine qua non pour en réaliser. Par la suite, 

elles se retrouvent notamment sur Snapchat où les utilisateurs peuvent se les 
appropriés plus facilement. Pour les expériences en réalité augmentée à la BnF, 

ce réseau a été à la fois un support de communication pour relayer l’information 

entre les utilisateurs mais aussi un support d’application puisque via l’appareil 

photo Snapchat, ils n’avaient plus qu’à cliquer sur les Lenses en question pour 

les expérimenter. 

 Pour que les expériences en réalité augmentée soient visibles pour le public, 

l’AR Studio met en place des « stratégies d’amplification » (C15, annexe 5). 

Dans le cas de la BnF, des totems ont été disposés dans la file d’attente du site 
Richelieu lors des Journées Européennes du Patrimoine en 2022. Ceux-ci 

servaient à expliquer l’expérience au public, à télécharger l’application et à 

comprendre son fonctionnement pour pouvoir l’utiliser devant la façade 
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Vivienne. En outre, la communication de ce partenariat est aussi passée à 

travers la voix de confiance que la BnF a vis-à-vis de ses usagers. 

 La primauté de ces expérimentations en réalité augmentée dans le secteur 

culturel ont permis à la BnF d’être observé sous un nouvel angle et de 

renouveler l’image de cette institution vieillissante. Poussant les portes de 
l’innovation, la BnF démontre son adaptabilité face aux changements aussi bien 

au niveau technologique que sociologique. Parce que la réouverture du site 

Richelieu a été marquée par la gratuité de certains de ses espaces et 

notamment de l’accès à la salle Ovale pour tous, le public de la BnF est 

désormais constitué d’un brassage hétérogène d’individus aux mœurs variés.  

 Nous pouvons affirmer que la réalité augmentée trouve sa place dans le 

monde de la culture car cette technologie en propose une nouvelle vision. L’un 

des avantages de la réalité augmentée est le fait de dématérialiser un lieu et 

de le montrer sous de nouvelles dimensions. « La réalité augmentée va même 
permettre de s’affranchir des limites physiques des lieux, des institutions 

culturelles » (C16, annexe 5). Pour Donatien Bozon, il s’agit de « réinventer un 

peu la médiation et apporter de nouvelles expériences aux visiteurs » (C2, 

annexe 5). Par conséquent, les professionnels des bibliothèques sont invités à 
accueillir à bras ouvert cette nouvelle technologie pour valoriser leurs 

ressources, promouvoir leur établissement. L’enjeu de la réalité augmentée 

pour les institutions culturelles est à la fois artistique, historique et culturelle 

mais cette technologie se propose aussi d’instruire le public différemment. Si la 
médiation culturelle d’hier côtoie désormais la médiation numérique 

d’aujourd’hui, pouvons-nous oser supposer que la médiation « interactive » 

(C11, annexe 5) sera celle de demain pour les bibliothèques ? 

    

 Insérée à la BnF avant même la création d’internet, Béatrice Lucchese, 
titulaire d’une licence de cinéma et d’un DEUG de Lettres et Arts, a travaillé 

sur la photographie durant sa carrière. Si elle a commencé par travailler 

l’iconographie dans le service Gallica, sa maîtrise de la photographie s’est 

élaborée au fur et à mesure des années afin d’en venir au sujet qui est le 
nôtre, soit la galerie de portraits publiée sur le compte Instagram de la BnF, 

plus connue sous le nom de #BnFAttitude.  

 Ce projet repose à la fois sur des connaissances personnelles lesquelles 

sont mêlées à de l’expérience professionnelle. Pour illustrer ce propos, au 
cours de notre entretien, Béatrice Lucchese m’a confié avoir réalisé une série 

de portraits des agents de la BnF qui a été partagée dans la rubrique intitulée 

L’image du mois sur le site intranet de l’institution culturelle. Par conséquent, 

cet exemple démontre une prémisse de l’objet de notre interview, à savoir les 

portraits des publics de la BnF. Cela indique l’intérêt croissant de la 
photographe pour les individus qui agissent aussi bien de l’intérieur qu’au-

delà des murs des sites de la BnF, soit le site Richelieu, le site Mitterrand 

aussi appelé Tolbiac et le site de l’Arsenal. 

 Si ce concept s’est révélé fructueux, c’est par l’apport des compétences de 
Béatrice Lucchese qui se considère désormais comme photographe 

professionnelle de la BnF, de manière permanente. Si ce n’était pas le cas au 

début des missions qui lui étaient attribuées à la BnF, elle a su prouvé ses 

atouts dans le domaine graphique, sur l’image et la photographie qu’elle 
pratiquait déjà sur son temps personnel. Ayant un a trait pour la photo et 

pour l’écriture, elle a su mettre ses inclinations en avant pour mettre en 

l’œuvre le #BnFAttitude. 

 A l’orée des années 2000, avec l’arrivée d’internet et en particulier des 
réseaux sociaux, la BnF s’est interrogée sur l’image de l’établissement aux 

yeux des publics et plus spécialement sur ceux qui fréquentent l’institution 

culturelle. Si l’on suppose que cet établissement est réservé aux chercheurs 
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et aux étudiants, les reportages de Béatrice Lucchese démentent ce 
présupposé en dévoilant une diversité de profils différents qui sont 

accompagnés visuellement par les postures de ceux-ci. Il s’agit, pour la BnF, 

de s’ouvrir à tous les types de publics – des enfants aux plus âgés – dans 

l’intention de faire venir un large public à la BnF avec des demandes et des 
besoins variés. Pour l’institution culturelle, ce choix de mettre l’accent sur les 

visiteurs de la BnF permet d’intéresser, de faire se sentir concernés les 

abonnés du compte Instagram de la BnF sur les histoires portées par ces 

individus mais aussi de mettre des visages sur les publics qui composent 

l’institution culturelle. La dimension est donc avant tout sociale et c’est peut-
être l’une des raisons qui explique un tel engouement pour cette série de 

publications très attendue des abonnés de la BnF. 

 Parallèlement aux travaux de sociologues qui ont réfléchi sur la question 

des habitants de la BnF à travers leur travail intitulé « Habiter la BnF », le 
#BnFAttitude a été pensé à la fin de l’année 2016 et a vu le jour à la fin de 

l’année 2017. Ces travaux de recherche ont inspiré la BnF qui a créée le 

projet « Habiter Richelieu » lequel est partagé sur le site internet de 

l’institution culturelle. Conformément aux lois qui régissent le droit à l’image 
d’un individu, les photos sont soumises à l’assentiment des personnes 

interviewées. Ce travail se déroule en collaboration avec les community 

managers et les webmestres de la BnF qui publient les photographies et les 

reportages effectués par la photographe professionnelle. Sur le plan matériel, 
Béatrice Lucchese privilégie le téléphone portable car c’est plus léger, cela 

met davantage en confiance ces interlocuteurs qui sont davantage 

accoutumés à cette technologie plutôt que l’appareil photo – bien qu’elle 

l’utilise pour d’autres missions –. 

 Portés par Béatrice Lucchese, ces portraits permettent de cartographier les 
visiteurs de la BnF, lesquels sont caractérisés par leur singularité et des 

histoires tantôt atypiques, tantôt attirantes.  

 

Que ce soit à travers la réalité augmentée ou la photographie, ces 
technologies permettent de représenter et de donner vie à une image, qu’elle 

soit le bâtiment d’une bibliothèque ou bien les publics qui la peuplent. 

L’objectif est d’octroyer de la visibilité à ces institutions culturelles en 

valorisant un aspect de leur établissement. Les réseaux sociaux sont à la fois 
le support et le moyen de communication de ces technologies, ils facilitent le 

changement d’image des bibliothèques.  
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CONCLUSION 

L’image gagne à être vue massivement dans les années à venir. Par l’attention 
provoquée, les bibliothèques (municipales comme universitaires) sont amenées à  

engendrer une nouvelle vision de l’établissement, qui est encore trop peu connu ou qui 

a une perception désuète. Une fois le cadre juridique établi, le comportement adopté 

sur les réseaux sociaux sera fait en fonction des règles, des droits, des lois afin de 
communiquer sur des informations fiables, vérifiées, légales qui pourront ensuite être 

repartagées sur divers canaux de communication. Le bibliothécaire doit mesurer les 

risques à s’exposer sur une plateforme virtuelle, non seulement pour l’établissement 
mais aussi pour les utilisateurs et les données personnelles qui gravitent autour. Aillant 

un rôle de régulateur, le professionnel en charge des réseaux sociaux doit être conscient 

des informations admises et de celles qu’il faut rejeter. En fonction des exceptions pour 
les bibliothèques, de la législation numérique, l’agent doit savoir quoi communiquer et 

comment.  

La communication visuelle séduit car elle se distingue de la prépondérance des 
informations textuelles qui circulent sur le Web. C’est pour cette raison que les 

bibliothèques sont engagées à s’inscrire sur ces espaces numériques qui ne sont pas 

seulement réservés à tout public mais où les institutions culturelles ont aussi leur place. 
Pour que cette insertion entre l’univers public et privé soit réussie, la compréhension et 

la maîtrise des fonctionnalités de chacun des réseaux sociaux sont requises afin 

d’optimiser sa communication. Force est de constater que les mentions et les hashtags 

favorisent les partages et permettent à la bibliothèque d’intéresser de nouvelles 
communautés. Selon le format choisi, la visée sera différente, une story dessert un but 

différent de la publication. En outre, les réseaux sociaux intègrent, lient davantage les 

institutions culturelles aux publics, les usagers se mobilisent davantage et permettent 
d’accroître la visibilité de l’établissement. La fidélisation est importante car il s’agit d’une 

audience qui a une confiance absolue dans la bibliothèque et peut l’aider dans son 

rayonnement. Le but étant d’offrir, de donner à voir une autre image de la bibliothèque, 
aussi bien le versant caché de l’établissement dont le public n’a pas accès ou plus 

communément, la variété des ressources mises à disposition par la bibliothèque. Que 

ce soit à travers les collections, les animations, le bâtiment, les bibliothécaires, la 
tonalité non pas de discours mais de l’image peut être humoristique même si nous avons 

vu, lors de l’étude de cas, que l’objectif était plus sérieux, avec pour fonction d’éduquer, 

de tenir au courant. De par les contenus proposés par les bibliothèques, il y a une 

recherche de performance. En effet, les institutions culturelles emploient diverses 
stratégies marketing. Ces décisions sont ensuite évaluées pour connaître leurs taux de 

réussite, les conséquences sur les établissements. Il existe des indicateurs pour mesurer 

le changement induit par ses pratiques.  

Enfin, les études de terrain ont permis de voir deux côtés de la communication des 

établissements : celle des usagers et des professionnels, celles des partenariats entre 

entreprises dans le visuel et en lien avec les bibliothèques. Dans un premier temps, sur 
l’étude d’Instagram, nous observons que les bibliothèques ont un feed linéaire, avec un 

stand d’information selon l’actualité, les besoins des internautes. Dans un deuxième 

temps, sur les entretiens professionnels. Selon que l’animation de communauté soit la 
mission dédiée de certains agents en particulier ou soit incluse dans une fiche de poste 

en parallèle d’autres tâches, les contenus ou la manière de les créer sera différente. 

L’image répond à la fois à une dimension informative mais aussi éducative grâce au 

graphisme qui immisce la culture, l’art et l’histoire.  

Dans l’avenir, les institutions culturelles pourront aller au-delà de l’image avec les 

vidéos mais aussi avec la réalité augmentée pour vivre une expérience et non plus 

seulement la voir.
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ANNEXES 

vii) ANNEXE 1 : QUESTIONNAIRE EN LIGNE 

Questions 
Abonnés Non-

abonnés 

Question 1 : Quelle est votre tranche d’âge ? 

93,2% : 16-24 ans 

4,5% : 25-34 ans 

2,3% : 35-49 ans 

Question 2 : Quelle est votre catégorie socio-professionnelle ? 
90,9% : étudiant 

9,1% : employé 

Question 3 : Etes-vous abonné.e à un ou plusieurs réseaux sociaux de partage 

d’images ? 

53% : Instagram 

27,7%: Snapchat 

19,3% : TikTok 

Question 4 Êtes-vous abonné.e à un ou plusieurs comptes de bibliothèque(s) ? 11,4% : oui 88,6% : non 

Question 5 : Si oui, quels types de bibliothèques, suivez-vous le plus  ? 
57,1% : BU 

42,9% : BM 
- 

Question 6 : Pourquoi êtes-vous abonné.e à un ou plusieurs comptes de 

bibliothèque(s) sur les réseaux sociaux de partage d’images ? 

100% : vous êtes un 

usager de la bibliothèque 
- 

Question 7 : Quels seraient ou quels sont les motivations qui vous inciteraient 

à suivre une ou plusieurs bibliothèque(s) ? 

    37,5% : pour les thématiques des 

collections 
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22,2% : pour l’intérêt porté aux 

services 

20,8% : pour la beauté du compte 

18,1% : pour le ton adopté par les 

bibliothécaires 

1,4% : autre 

Question 8 : Quel(s) type(s) de publication(s) voudriez-vous voir sur les pages 

des bibliothèques ? 

31,9% : post 

29,8% : story 

17% : réel 

12,8% : story à la une 

8,5% : carrousel 

Question 9 : Par quels moyens, réagissez-vous  aux contenus que publient les 

bibliothèques ? 

50% : j’aime 

37,5% : vue 

               12,5 : partage 

Question 10 : Quelle nature de publications vous intéresse le plus ? 

- 

 

50% : photographies 

31,8%: vidéos 

18,2%: création d'images 

Question 11 : Quel(s) types d’images, observez-vous le plus ? 

30,3% : informations pratiques 

20,2% : collections 

19,1% : humour/ bibliothécaires 

15,7% : services/ animations 

14,6% : bâtiment/ coulisse 

Question 12 : Sur les publications visuelles d’une bibliothèque, qu’est-ce qui 

vous importe le plus ? 

1 : message 

2 : format 

3 : esthétique 
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Question 13 : Par ordre de préférence, quelles fonctions caractérisent le plus 

les images partagées par les bibliothèques ? 

1 : éducatif 

2 : ludique 

3 : informatif 

Question 14 : Concernant le rapport texte/ image, quel rôle attribuez-vous à la 

légende d’une publication ? 

                   70,5% : complémentaire, elle apporte                      

des précisions sur l’image 

                    25% : indispensable, elle permet de       

comprendre le sens de l’image 

4,5% : les informations sont déjà 

connues, jugées inutiles 

Question 15 : Avez-vous déjà eu recours à la réalité augmentée sur les 

réseaux sociaux de partage d’images ? 

54,5% : oui 

45,5% : non 

Question 16 : Pour quelle raison l’avez-vous ou seriez-vous prêt.e à l’utiliser ? 
50% : filtres rigolos 

50% : expériences culturelles 

Question 17 : Quel(s) niveaux d’interaction privilégiez-vous pour communiquer 

avec les bibliothèques ? 

28,1% : messages privés 

26,3% : canal externe (mails) 

26,3% : aucun 

19,3% : commentaires 

Question 18 : Aimeriez-vous participer aux productions diffusées par les 

bibliothèques sur les réseaux sociaux de partage d’image ? 

77,3% : non 

22,7% : oui 

Question 19 : Pensez-vous que les pages des bibliothèques sur les réseaux 

sociaux représentent un risque pour les droits de l’individu ? 

90,9% : non 

9,1% : oui 

Question 20 : Cliquez-vous sur les liens mis à disposition par la bibliothèque 

sur les réseaux sociaux pour renvoyer sur d’autres canaux de communication ? 

68,2% : non 

31,8% : oui 

Question 21 : Pensez-vous que la médiation numérique, sur les réseaux 

sociaux, remplace la médiation culturelle de la bibliothèque, sur le lieu 

physique ? 

90,9% : non 

9,1% : oui 
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Question 22 : Selon vous, l’image de l’institution culturelle a-t-elle 

changée grâce aux réseaux sociaux de partage d’images ? 

77,3% : oui 

22,7% : non 

Question 23 : En une phrase, donnez votre  opinion personnelle sur la présence 

de la bibliothèque sur un réseau social de partage d’images. 

[Quelques-unes des réponses 

sélectionnées] 

« c’est une bonne chose » (anonyme 8) 

« ça permet d’être davantage reconnu 

et vu par des personnes beaucoup plus 

axés sur les réseaux sociaux que sur les 

sites webs » (anonyme #9) 

« pour attire un autre public ou fidéliser 

les habitués » (anonyme #14) 

« augmente le côté culturel que 
certains ne peuvent pas avoir ou ne 

cherchent pas à avoir en dehors des 

réseaux sociaux » (anonyme #16) 

« Elle permettrait d’aiguiller nos 

lectures, nous remotiver à découvrir de 
nouveaux livres et de le partager » 

(anonyme #27) 

« Elles sont dans l’air du temps, c’est 

nécessaire afin de garder une portée de 
l’information la plus grande possible » 

(anonyme #22) 

«  adaptées aux avancées 

technologiques » (anonyme #28) 

« embellissement et dynamisation de 

l’image (moins cette idée d’ennuyeux) » 

(anonyme ?) 

« modernisation du service et 

attractivité plus élevée » (anonyme #18) 
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viii) ANNEXE 2 : GUIDE D’ENTRETIEN 

 

I : Compétences et 

formations 

professionnelles 

Annexe 3 : Entretien avec Marc Senet, responsable des services 

au public de la bibliothèque Forney (réponses A1 à A2 et A8) 

Annexe 4 : Entretien avec Maxime Philippart, designer 

graphique et CM des BU de Strasbourg (réponses B1 à B3) 

Annexe 5 : Entretien avec Donatien Bozon, directeur du studio 

de réalité augmentée Snapchat (réponses C1 à C3) 

Annexe 6 : Entretien avec Béatrice Lucchese, photographe 

professionnelle à la BnF (réponses D1 à D2) 

II : Missions et 

collaborations 

Annexe 3 : Entretien avec Marc Senet, responsable des services 

au public de la bibliothèque Forney (réponses A3 à A7) 

Annexe 4 : Entretien avec Maxime Philippart, designer 

graphique et CM des BU de Strasbourg (réponses B11 à 14) 

Annexe 5 : Entretien avec Donatien Bozon, directeur du studio 

de réalité augmentée Snapchat (réponses C4 à C7) 

Annexe 6 : Entretien avec Béatrice Lucchese, photographe 

professionnelle à la BnF (réponses D3 à D4) 

III-1 : Niveau 

juridique et 

déontologique 

Annexe 3 : Entretien avec Marc Senet, responsable des services 

au public de la bibliothèque Forney (réponses A9 à A12) 

Annexe 4 : Entretien avec Maxime Philippart, designer 

graphique et CM des BU de Strasbourg (réponses B4 à B10) 

Annexe 6 : Entretien avec Béatrice Lucchese, photographe 

professionnelle à la BnF (réponses D5 à D6) 

III-2 : Partenariat 

avec la BnF 

Annexe 5 : Entretien avec Donatien Bozon, directeur du studio 

de réalité augmentée Snapchat (réponses C8 à C11) 

IV-1 : Création et 

communication des 

contenus au publics 

Annexe 3 : Entretien avec Marc Senet, responsable des services 

au public de la bibliothèque Forney (réponses A13 à A20) 

Annexe 4 : Entretien avec Maxime Philippart, designer 

graphique et CM des BU de Strasbourg (réponses B15 à B27) 

IV-2 : Innovation 

de la réalité 
augmentée et 

impacts sur les 

publics 

Annexe 5 : Entretien avec Donatien Bozon, directeur du studio 

de réalité augmentée Snapchat (réponses C12 à C14) 

IV-3 : Création du 

#BnFAttitude et 
interactions avec 

les publics 

Annexe 6 : Entretien avec Béatrice Lucchese, photographe 

professionnelle à la BnF (réponses D7 à D12) 

V-1 : Stratégies 

marketing et 

médiation 

numérique 

Annexe 3 : Entretien avec Marc Senet, responsable des services 

au public de la bibliothèque Forney (réponses A21 à 25) 

Annexe 4 : Entretien avec Maxime Philippart, designer 

graphique et CM des BU de Strasbourg (réponses B28 à B32) 

V-2 : Enjeux de la 

réalité augmentée 

pour l’AR Studio 
Snapchat et ses 

partenaires 

Annexe 5 : Entretien avec Donatien Bozon, directeur du studio 

de réalité augmentée Snapchat (réponses C15 à C16) 
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ix) ANNEXE 3 : ENTRETIEN AVEC MARC SENET, RESPONSABLE 

DES SERVICES AU PUBLIC DE LA BIBLIOTHEQUE FORNEY 

Interview réalisée le 27/04/2023 par visioconférence (1 h 21 min) 

 
Sabrina Triboté : Bonjour, je suis Triboté Sabrina, étudiante en première 

année de master Sciences de l’Information et des Bibliothèques à l’Université 

d’Angers. Dans le cadre de mon mémoire intitulé « Une question d’image : les 

bibliothèques et leur visibilité au prisme des réseaux sociaux », je vais 
aborder différentes thématiques dont l’objectif est d’apporter un nouvel 

éclairage à mon étude de cas qui porte sur les relations des bibliothèques aux 

réseaux sociaux : entre culture, art et histoire. Ma démarche est celle d’un 

entretien semi-directif. Par rapport aux compétences et aux formations 
professionnelles, je voudrais savoir quelle est votre formation initiale et 

comment a évolué votre carrière professionnelle jusqu’à votre fonction 

actuelle ?   

 
Marc Senet (A1) : Je m’appelle Marc Senet, je suis responsable des services 

aux publics et de la communication à la bibliothèque Forney. J’ai, d’abord, fait 

des études d’histoire de l’art avant de faire un master Métiers du livre pour 

passer le concours de bibliothécaire. Je suis bibliothécaire. 

 
Sabrina Triboté : Pour vous, quelles sont les qualités requises pour 

alimenter le profil d’une bibliothèque sur les réseaux sociaux ? 

 

Marc Senet (A2) : Une de mes fonctions est les réseaux sociaux. C’est une 
parmi plein d’autres et en bibliothèque, il y a différentes personnes qui 

contribuent aux réseaux sociaux. On est plusieurs donc une des qualités sera 

le travail d’équipe et aussi, il y a plein de compétences différentes selon les 

personnes qui contribuent sur les réseaux sociaux à l’image de la 
bibliothèque. Par exemple, quelqu’un qui est community manager, il faudra 

qu’il puisse être réactif pour répondre aux publics. Alors que quelqu’un qui 

s’occupe de faire des posts aura différentes qualités qui ne sont pas 

forcément données à tous les bibliothécaires, qui ne sont pas dans nos études 

de bibliothèques. Il s’agit de prendre des belles photos, savoir cadrer des 
images, écrire un texte attractif pour faire découvrir des collections ou des 

actions qui sont faites à la bibliothèque et derrière, cela fait appel à plein de 

compétences différentes telle que apprendre à faire des contenus qui soient 

animés comme des vidéos. 
 

 Sabrina Triboté : Sur la thématique des missions et des collaborations, 

quelles sont vos activités principales, quotidiennes ?  

 
Marc Senet (A3) : Je fais plein de choses, trois plus particulièrement. Les 

services aux publics, cela va surtout être l’accueil : la gestion de l’accueil, 

faire des formations pour les collègues, suivre la démarche qualité de l’accueil 

et puis, créer des nouveaux services pour les publics. C’est la partie accueil de 
la bibliothèque et services aux publics sur place. Ensuite, il y a une autre 

partie où je m’occupe de la communication. Celle-ci passe par plein de 

supports différents dont les réseaux sociaux et par la suite, il y a la partie 

médiation où je fais des visites de la bibliothèque pour les étudiants en art. 

Mes journées ne se ressemblent pas. 
 

Sabrina Triboté : En ce qui concerne la composition de votre équipe, avec 

quels contributeurs travaillez-vous ? 
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Marc Senet (A4) : Moi, je coordonne une équipe. Les réseaux sociaux à la 
bibliothèque Forney, c’est au volontariat. Lorsque des collègues arrivent à la 

bibliothèque, on leur demande si cela les intéresse de participer aux réseaux 

sociaux. Le but est que cela se passe en groupe. Celui-ci est composé 

d’environ une dizaine de collègues, selon les moments et moi, je les 
coordonne. Cela veut dire que je fais en sorte de distribuer, que tout le 

monde puisse participer sur des thématiques différentes. Pour donner un 

exemple concret, je crée un planning où je donne des idées de thèmes en 

rapport avec l’actualité ou en rapport avec l’actualité du réseau des 

bibliothèques de Paris car on doit aussi faire écho à ce qu’il se passe dans les 
autres bibliothèques. Sur ce calendrier, les collègues choisissent des jours 

dans le mois où ils vont poster. En général, à Forney, ils ne postent pas plus 

de deux fois par mois. Et ils le font sur des thématiques qui les intéressent ou 

ils peuvent choisir eux-mêmes un thème en lien avec une acquisition dans le 
service qu’ils auraient traité car ils peuvent le prendre en photo ou bien 

lorsque des collections partent en numérisation. Autrement dit, ils utilisent les 

ressources qu’ils ont sous la main en général. Donc coordonner, cela signifie 

les aider à ce qu’ils puissent faire des posts de meilleures qualités : soit en 
retravaillant les images, soit en leur signalant les hashtags ou les collectivités 

qu’ils doivent tagguer selon le public auquel ils s’intéressent pour essayer que 

cela gagne en qualité. Au niveau de la coordination, je m’occupe aussi de la 

promotion des expositions en plus. Parce que la bibliothèque Forney a une 
partie bibliothèque et une partie exposition. 

  

 Sabrina Triboté : Pourquoi avez-vous décidé d’investir les réseaux sociaux 

de partage d’images notamment Instagram et en quoi cela constitue une 

différence avec des réseaux sociaux comme Facebook ou Twitter qui sont plus 
textuels ? 

 

Marc Senet (A5) : La bibliothèque Forney arrive sur les réseaux sociaux, 

toujours avec un peu de retard. Elle n’est pas depuis très longtemps sur 
Instagram alors qu’elle est depuis très longtemps sur Facebook et Twitter. 

Cela explique le nombre d’abonnés, environ dix mille abonnés sur Twitter et 

Facebook. Instagram est derrière pourtant il est très intéressant pour la 

bibliothèque Forney puisque c’est le réseau social que vont utiliser les 
créateurs (de mode, de graphisme, de design, etc.) qui sont toutes nos 

spécialités à la bibliothèque. Et nous, on n’est pas seulement une bibliothèque 

d’étude avec des chercheurs, on est aussi une bibliothèque avec des 

créateurs. Par conséquent, il y a aussi ce public à cibler et cela va pas mal se 

faire avec les réseaux sociaux parce que cela va leur montrer toute la 
diversité de ce qui peut se trouver, sachant qu’ils n’ont pas forcément des 

recherches précises comme un chercheur qui fait une thèse et qui sait ce qu’il 

doit trouver mais eux, ils sont à la recherche d’images, de créativité, d’idées 

inattendues. Donc, le fait d’aller sur notre page Instagram et de voir toutes 
les couleurs, cela peut les inspirer, leur faire penser à quelque chose qui les 

intéresse, leur faire découvrir ce qu’on a dans nos collections (des papiers 

peints, des échantillons de tissus, des vitraux), n’importe quoi qu’ils 

n’auraient pas forcément pensé trouver à Forney. Pour nous, les réseaux 
sociaux sont vraiment les vitrines de la diversité de nos collections. En effet, 

on n’est pas une bibliothèque comme les autres car on a, d’un côté des livres, 

qu’il ne faut pas oublier de promouvoir de temps en temps mais surtout des 

images qui peuvent être des supports très différents. Si on regarde notre tout 
dernier post sur Instagram, il est sur des gouachés de bijoux, issus des 

archives de joailliers. On ne s’attend pas forcément à trouver ça dans notre 

bibliothèque. 
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 Sabrina Triboté : Après Instagram, est-ce que vous concevez la possibilité 
d’être TikTok ? 

 

Marc Senet (A6) : Le problème est que c’est un ensemble. On y va 

progressivement. Si on arrive tard sur les réseaux, c’est aussi parce qu’il faut 
qu’on trouve des collègues qui soient suffisamment intéressés. Donc, il y a un 

enjeu autour des vidéos. Pour l’instant, je n’ai pas du tout de collègues qui 

vont produire facilement des vidéos. On commence à en faire avec l’action 

culturelle, au fur et à mesure. On a fait deux-trois essais sur les réels sur 

Instagram et sur Facebook mais ça prend doucement. Autrement dit, on n’est 
pas encore prêt à faire des vidéos TikTok à un rythme suffisamment pertinent 

mais en vérité, cela serait une possibilité. Oui, il y a déjà des bibliothèques 

qui sont passées sur TikTok dans le réseau des bibliothèques de Paris. On sait 

qu’on peut le faire mais pour l’instant, c’est plutôt Instagram qui est le plus 
actif, qui est le plus intéressant pour nous. 

 

Sabrina Triboté : Lorsque des artistes viennent exposer leurs œuvres, 

comment rendez-vous cela visible sur Instagram ? 
 

Marc Senet (A7) : On fait des expositions. En ce moment, c’est sur une 

artiste qui s’appelle Jeanne Malivel qui a travaillé dans les années 20. Donc, 

cela dépend des fois. Pour rendre visible l’exposition, on n’a pas eu besoin 
d’en faire beaucoup car elle marche très bien. Toutefois, cela peut se 

compliquer autour des expositions car la communication dépend aussi d’une 

association qui est en contrat avec la mairie de Paris qui s’appelle Bibliocité 

qui nous aide dans ces promotions. Ils ont fait un petit trailer, on doit 

toujours commencer par cela pour la promotion de nos expositions. Ils nous 
ont aidés en faisant une vidéo du montage de l’exposition. Donc, il y a à la 

fois le trailer et la vidéo du montage. Au début, les vidéos de montage sont 

très appréciées car c’est le moment où on sort les collections précieuses et où 

on les installe. On a une collègue de cette association Bibliocité qui est 
spécialisée dans ces vidéos-là et elle peut nous aider. Après ce qu’on a décidé 

de faire, ce sont des posts, des publications avec une œuvre, à chaque fois et 

un petit commentaire, un commentaire intéressant sur la promotion d’une 

rencontre autour de l’exposition. Donc, on fait des petites images animées 
qu’on réalise sur Canva, fait maison pour promouvoir l’exposition de temps en 

temps. Pour une nouvelle exposition, De temps en temps, on en sort un 

nouveau pour qu’on continue de parler de Jeanne Malivel. Après, ce qui va 

surtout se faire, c’est partager les stories des visiteurs de l’exposition. Cela 

permet vraiment de faire passer le message puisqu’on peut avoir des visiteurs 
qui sont plus ou moins suivis sur les réseaux sociaux. C’est bien de valoriser 

les photos qu’ils prennent. Sur notre Instagram, à la une, on a « vos stories 

». Cela permet de voir à la fois les photos des visiteurs de la bibliothèque et 

les visiteurs des expositions. Je crois que c’est ce qui attire le plus. En ce 
moment, on se rend bien compte qu’une story, c’est plus performant encore 

qu’une publication. 

 

Sabrina Triboté : Quelles formations envisagez-vous de faire pour acquérir 
de nouvelles compétences et les renouveler par rapport à la mutation de la 

profession et à l’évolution des plates-formes ? Quelles sont les ressources à 

votre disposition ? 

 
Marc Senet (A8): Nous avons un système à la ville de Paris, étant donné 

qu’on est quatre-vingt bibliothèques environ, on a des responsables réseaux 

sociaux dans toutes les bibliothèques. On se réunit régulièrement et cela 

permet déjà de voir les nouveautés et ce qui a changé. Quand Facebook 
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change complètement de format, on en parle lors de ces réunions. Déjà, on 
peut apprendre beaucoup de choses des collègues qui essaient des choses, 

qui font différemment. Ces temps d’échange sont le plus intéressant, pour 

moi, pour apprendre ce qu’il se passe et rester à la page, à peu près. Le 

problème, c’est que derrière chaque bibliothèque, il y a un responsable 
réseaux sociaux qui lui-même a des personnes qui contribuent. À Forney, on 

est particulièrement nombreux et après, tout le monde ne va pas choisir des 

formations aux réseaux sociaux. Il y en a, de temps en temps, qui sont très 

intéressés, alors ils le font. Parfois, ils vont à des formations qui sont données 

soit par des prestataires, soit en interne par la ville de Paris qui sont des 
formations intéressantes comme « écrire sur le web » mais qui ne sont pas 

forcément toujours à jour. Par ailleurs, je pense qu’on apprend plus de choses 

en parlant avec les collègues qui utilisent les réseaux sociaux, en regardant ce 

qui se fait sur les réseaux sociaux et en suivant l’actualité, en la partageant 
lors de ces réunions entre responsables des réseaux sociaux plutôt que de 

faire forcément des formations, il y en a des très bien, cela dépend de qui la 

fait. Il y a des formations qui sont données à la ville de Paris sur toutes les 

thématiques tel que « ouvrir un nouveau réseau social ». En revanche, il faut 
se tenir toujours à jour car cela change quand même assez vite. On voit tout 

de suite les effets des changements, sur Twitter, par exemple, qui n’arrête 

pas de changer actuellement. On voit bien que si on poste en même temps 

sur Twitter et sur les autres réseaux sociaux, ça passe à la trappe. Cela, on 
peut le savoir que si on suit l’actualité. Du reste, avant, on avait tendance à 

poster énormément, à poster une fois par jour. Et aujourd’hui, on a 

complètement réduit car derrière, il y a des questions qu’il faut se poser et en 

plus de savoir ce qu’il se passe sur les réseaux sociaux, il faut les questionner. 

C’est pourquoi, on essaie de poster beaucoup moins de publications. Le but 
est d’améliorer leur qualité et aussi d’en faire moins, de ne pas inonder les 

réseaux sociaux d’images. Donc, le but est de réduire notre présence sur les 

réseaux sociaux. 

 
Sabrina Triboté : Sur la thématique juridique et déontologique, d’après 

vous, comment faire pour que la déontologie du bibliothécaire ne soit pas 

ébranlée sur le Web ? Quelle éthique adoptez-vous sur les réseaux sociaux ? 

Quel est votre comportement par rapport aux usagers et quelles limites 
mettriez-vous entre professionnels et publics sur un réseau social ?  

 

Marc Senet (A9) : C’est une bonne question. Il se trouve qu’à Forney, nous 

n’avons pas tellement de problèmes. Il y a un lien avec les comptes perso qui 

est très délicat. En bibliothèques, il n’y a pas tant de problèmes que ça parce 
qu’elles ne sont pas plus connues que leur institution. Mais c’est le cas, par 

exemple dans les musées. On a des collègues qui utilisent les collections des 

bibliothèques sur compte perso. Cela peut éventuellement poser problème, 

surtout si ce sont des comptes sur lesquels ils donnent leur avis sur des 
questions politiques. Donc, il faut être vigilant. Pour nous, l’idée c’est plutôt 

que nos conservateurs puissent utiliser les collections des bibliothèques. Si 

leur compte personnel a une vocation professionnelle, qu’ils vont entretenir 

leur réseau avec d’éventuels marchants, avec d’autres professionnels des 
bibliothèques, ils peuvent le faire. En revanche, lorsqu’ils utilisent les 

collections de la bibliothèque, c’est bien qu’ils la préviennent en la tagguant 

comme ça on peut aussi voir les contenus qui sont publiés autour de nos 

collections. C’est une des sous-questions de la question de la déontologie. 
Ensuite, le compte de la bibliothèque doit être exemplaire, il ne doit pas 

prendre parti sur des questions religieuses, politiques, etc. Donc, 

évidemment, quand on fait un post, on se demande toujours comment il peut 

être interprété dans le contexte de l’époque. À Forney, on a des collections 
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qui, globalement, posent très peu de problèmes. On a pas du tout de 
commentaires désagréables, même sur Twitter autour de nos collections qui 

sont des fleurs sur des papiers peints, des chaises, des bagues, etc. Par 

contre, je pense que parfois, les collègues s’autocensurent sur des choses, à 

raison, parce que cela peut être mal interprété. Donc, on a que des choses 
plutôt faciles avec un compte comme celui de Forney où finalement, on ne se 

retrouve pas pris dans les polémiques. Sur les métiers d’art, on se situe en 

dehors de la politique. Donc, au niveau de la déontologie des collègues, cela 

se passe plutôt très bien sur les réseaux. Après dans les choses annexes, on 

avait vu que la bibliothèque avait suivi beaucoup de personnes sur les 
réseaux sociaux, à un moment pour se faire connaître. Cela avait été une 

politique qui avait été faite, on a commencé à se désabonner autant que 

possible de la liste de beaucoup de comptes parce qu’on voit des personnes 

qui prennent parti en politique. 
 

Sabrina Triboté : Quelles valeurs, propres à votre bibliothèque, essayez-

vous de promulguer sur les réseaux sociaux ? 

 
Marc Senet (A10) : Ce qui ressort de nos collections sur les réseaux 

sociaux, c’est la partie inspiration. Le but est de montrer des thèmes très 

variés, de pouvoir passer de l’un à l’autre de manière inattendue. Par 

exemple, comme on a déjà beaucoup de spécialités qui sont très variées dans 
les arts, et qu’un artisan dans un domaine va aussi pouvoir s’inspirer de ce 

qui se fait dans les autres, notre idée est de pouvoir passer de l’un à l’autre. 

On a changé plusieurs fois la manière de ranger les stories à la une. 

Actuellement, lorsqu’on regarde Instagram, les stories sont rangés par les 

usagers d’un côté, les événements et après, c’est organisé par thèmes : 
mode, art graphique, métiers d’art, qui reviennent tout le temps dans nos 

publications. Et il y en a un autre qui s’appelle « motifs » et ça, c’est typique 

de la bibliothèque. Les motifs, c’est dans tous nos métiers d’art différents, on 

a toujours besoin d’ornements. Ces choses sont très colorées, très 
sympathiques. C’est la raison pour laquelle, on a mis des stories de beaux 

motifs qui proviennent de nos collections mais cela va avec notre idée d’être 

une bibliothèque qui n’est pas destinée uniquement aux chercheurs mais 

aussi aux créateurs qui viennent s’inspirer. Le thème est vraiment 
l’inspiration, c’est pour cela que ça a du sens sur Instagram en particulier. Il y 

a le lien vers notre blog, qu’on a créé, il n’y a pas très longtemps, qui 

s’appelle Motifs & Vous lequel a cette même idée de mettre en avant la 

diversité des collections de la bibliothèque. Le but est vraiment de mettre les 

images en avant. 
 

Sabrina Triboté : Pour vos images, utilisez-vous les licences Creatives 

Commons ou d’autres types de licences ?   

  
Marc Senet (A11) : Il y a un peu de partages, ils peuvent les reprendre. Il y 

a une question qui est intéressante. La grosse majorité des collections 

publiées par la bibliothèque est libre de droit mais pas tout. Je pense, par 

exemple, aux livres d’artistes qui sont des créations contemporaines d’artistes 
contemporains, vivants la plupart. Quand on fait une publication, on va la 

faire avec l’accord de l’auteur. C’est une particularité parce que ce sont des 

questions que se posent plus les musées que des bibliothèques mais qui sont 

importantes. Pour le droit de diffusion des œuvres contemporaines, on peut 
très bien nous l’accorder gratuitement mais il faut, en tout cas, que ce soit vu 

avec l’auteur quand ce sont des créations contemporaines. C’est compliqué et 

différent selon chaque support notamment si ce sont des œuvres collectives 

ou des œuvres individuelles. Le but, ce sont des publications en vue de la 
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mise en avant des collections des bibliothèques. Tout est toujours gratuit 
dans ce qu’on fait. On n’autorise pas la réutilisation pour ce qui n’est pas libre 

de droit. Alors que ce qui est libre de droit, on peut faire beaucoup plus de 

choses amusantes. 

 
Sabrina Triboté : Entre devoir et responsabilité, dans quel sens employez-

vous le service public de votre bibliothèque sur Instagram, à travers les 

interactions avec le public ? 

 

Marc Senet (A12) : Il y a plus des interactions avec les usagers au niveau 
des partages, par rapport à ce qu’ils ont vu à la bibliothèque, ils font une 

story, ils nous tagguent, on les repartage plutôt qu’un service d’aide. Parce 

qu’on peut nous écrire un message et on répond mais pas forcément aussi 

rapidement pas à toutes les demandes via les réseaux sociaux. Il suffit de 
nous envoyer un mail sur notre boîte générique. On peut avoir des questions 

qui sont très variées. Par exemple, des gens qui nous interpellent pour nous 

donner des collections, ils nous envoient des photos mais c’est plus compliqué 

que juste un message sur Instagram. Donc, on les redirige vers les bonnes 
personnes. Mais on n’en fait pas beaucoup plus que ça et actuellement, nos 

publications sont beaucoup sur nos collections dont on veut faire découvrir la 

diversité mais par contre, elles ne mettent pas forcément suffisamment en 

avant nos services. Ce sont des questions qu’on se pose à chaque fois : 
comment mettre en avant aussi l’utilisation de la bibliothèque sur les réseaux 

sociaux ? On a plein de projets pour cela mais on n’a pas forcément le temps 

de tous les faire. Si on regarde nos publications, à un moment, on a fait le 

portrait d’une lectrice. On aimerait bien en faire plus mais cela prend 

beaucoup de temps à concevoir et on n’a pas forcément une équipe qui a le 
temps et les compétences aussi. Mais un portrait de lectrice a très bien 

fonctionné, il donne son parcours dans la bibliothèque, c’est intéressant pour 

faire découvrir l’établissement. Rien que les collections sont un bon moyen car 

après, on nous demande à consulter les collections qu’on a publié sur les 
réseaux sociaux. Donc cela marche quand même, cela fait venir des gens. 

 

Sabrina Triboté : Sur la thématique création et communication des contenus 

au public, pour ce qui est des publics visés, vous m’en avez un peu parlé. Est-
ce que vous arrivez à toucher des publics qui ne sont forcément pas aguerris 

dans la spécialisation de la bibliothèque ? Est-ce que vous parvenez à 

atteindre des publics au-delà de la ville ? 

 

Marc Senet (A13) : C’est vrai que je parlais des publics de la bibliothèque 
qui vont être les étudiants dans les métiers d’art, les créateurs et les 

chercheurs essentiellement avec quelques curieux parfois ou des personnes 

avec d’autres types de demandes, c’est vraiment varié. Par ailleurs, il y a des 

choses qu’on fait pour faire découvrir la bibliothèque à d’autres publics, ce 
sont surtout les expositions qui vont être une porte d’entrée pour tous les 

visiteurs. Parce qu’à Forney, la bibliothèque est sur inscription et les 

expositions sont ouvertes à tous. Donc, c’est au moment des expositions 

qu’on essaie de cibler d’autres publics, de voir plus large. Il y a des tentatives 
de choses qui ont été faites notamment pour une précédente exposition 

autour de la mode, des poudriers pour être plus précis, on avait eu des 

contenus sponsorisés grâce à Bibliocité, l’association pour l’action culturelle. 

Le but était de faire venir plus de monde. Cela passait aussi par une 
influenceuse qui ciblait d’autres publics et il y avait également une 

Instagrameuse spécialisée dans la mode vintage, elle avait son public cible 

qui n’est pas forcément le public cible de la bibliothèque Forney et notamment 

le public des expositions. Le but était de rajeunir le public des expositions via 
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ce système. Il faut savoir qu’on travaille, à part cet exemple précis, sur des 
choses uniquement gratuites. On arrive à faire des très beaux posts qui ont 

beaucoup de retours pour notre petit public mais celui-ci ne va pas s’élargir 

énormément comme si on recourait à des outils payants pour avoir une 

visibilité supplémentaire. 
 

Sabrina Triboté : Quel rôle joue les communautés d’intérêt ? Est-ce qu’il y a 

un noyau fort autour de votre bibliothèque, qui relaie de manière plutôt 

constante vos contenus ou c’est assez disparate ? 

 
Marc Senet (A14) : Pour répondre à votre question, c’est qu’elles n’ont pas 

toutes un compte sur un réseau social notamment Instagram. Il y a aussi le 

profil Paris bibliothèque qui est le compte de toutes les bibliothèques de Paris. 

Il va y avoir un relais en sachant que Forney est l’une des plus connues des 
bibliothèques de Paris. C’est pourquoi, le relais va dans les deux sens. On fait 

des posts en collaboration de temps en temps, à l’occasion d’expo par 

exemple. Le but est de gagner de la visibilité grâce au compte de Forney et 

cela aide au référencement de la page. Au final, sur les réseaux sociaux, 
Forney va parler à d’autres, à des publics qui sont très différents de celui des 

autres bibliothèques de la ville puisqu’il y a plein de sous-communautés dans 

le public qui peuvent être intéressées par les collections de Forney et qui ne 

postent pas du tout les mêmes choses. Ceux qui nous suivent pour la mode 
ne sont pas ceux qui nous suivent pour le mobilier par exemple. Ce sont des 

communautés qu’on récupère avec les hashtags. Il serait intéressant d’avoir 

des retours, de savoir ce qu’il trouve sur le compte de Forney. Le mieux est 

de marcher par temps fort pour la mode, on a un public qui va s’activer plus 

régulièrement pour partager nos contenus. On a un système à Forney qui fait 
qu’en dehors des temps d’expositions, on a des parcours découvertes sur des 

thèmes précis et c’est là qu’on peut actionner des communautés particulières. 

Pour le prochain, à la rentrée, on aura la mode et ce sera l’occasion de faire 

participer cette sous-communauté qui connait Forney parce qu’elle va utiliser 
nos collections. On a beau faire des très beaux posts ou des très beaux 

dessins, on a un public de base, on a une notoriété de base car le nom est 

connu plus ou moins à Paris et en dehors. C’est pour ça qu’on n’arrive pas 

aux chiffres des musées par exemple qui sont très connus à Paris. En 
revanche, on est au-delà des autres bibliothèques de la ville et donc, on peut 

aider à les faire connaître en faisant des actions avec eux. Après parfois, on a 

des problèmes car on fait des ateliers gravures avec une petite bibliothèque 

mais ils ont que Facebook, il va y avoir peu de relais au niveau de la 

communication. Il y a des bibliothèques qui fonctionnent très bien et n’ont 
pas besoin de communication, il faut s’adapter. 

 

Sabrina Triboté : Quels types de contenus publiez-vous ? Comment 

parvenez-vous à représenter l’ensemble de vos collections à travers vos 
publications ? 

 

Marc Senet (A15) : Il va y avoir deux choses. Des moments en particulier, 

des temps forts qui sont liés à ce qu’il se passe à la bibliothèque où on va 
insister sur une de ses spécialités et le reste du temps, on va essayer de 

montrer la diversité. On le fait avec le planning que j’envoie aux collègues où 

ils peuvent choisir le jour où ils vont poster et le thème. Ils choisissent et 

c’est un peu à posteriori car on a un petit code couleur à la bibliothèque qui 
permet d’avoir une vision sur ce qui a été posté récemment et de voir s’il y a 

eu beaucoup de mode, on va essayer de changer ou à l’inverse en fonction 

d’un événement comme la Fashion Week ou on va changer de thème pour 

montrer autre chose. Mais cela dépend si les collègues sont intéressés ou pas. 
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C’est vraiment libre à eux, ils font ça en plus de plein d’autres missions. Ils 
ont des outils pour ne pas trop se répéter, ne pas trop de renfermer sur un 

sujet parce que c’est intéressant, quand on regarde les articles qu’on écrit sur 

les autres supports (le portail de la bibliothèque spécialisée ou sur le blog de 

la bibliothèque), on voit que les collègues s’intéressent particulièrement aux 
arts graphiques. C’est un peu normal quand ils ont fait des formations en lien 

avec le livre mais par conséquent, on va avoir trop de publications autour des 

arts graphiques et pas assez autour de la mode qui est pourtant ce que nos 

lecteurs viennent le plus emprunter chez nous. Donc, il faut tâcher de 

rééquilibrer et c’est pour cela que je les alerte pour qu’ils fassent attention, 
qu’ils essaient de parler d’autres sujets et surtout, de rebondir sur l’actualité 

dans nos domaines. C’est quelque chose qui est difficile quand on ne connaît 

pas du tout un secteur de savoir quel est son actualité. Or, ça marche 

beaucoup autour de communautés qui se réunissent autour d’événements sur 
lesquels c’est bien de rebondir pour toucher différentes professions. 

 

Sabrina Triboté : D’où proviennent les images que vous publiez ? Sont-elles 

photographiées ou bien numérisées ? Quel traitement faites-vous par rapport 
aux couleurs, au cadrage et au format pour que ce soit bien proportionné sur 

Instagram ? 

 

Marc Senet (A16) : Alors, le cadrage, les formats sont un peu le problème 
car chaque collègue doit apprendre à bien se servir des réseaux sociaux et à 

voir ce qu’il peut faire pour retoucher la lumière des photos qui ont été prises. 

Chaque collègue travaille avec son téléphone portable propre, il y en a des 

très bons et des moins bons. C’est aussi mon rôle de venir les voir et de dire : 

« ah, tu as vu ton post, tu aurais pu faire un peu mieux en cadrant comme ça 
». On travaille aussi bien avec des collections numérisées que celles qui ne 

sont pas numérisées. En regardant ce qu’on a fait en dernier, je vois que 

beaucoup de choses n’ont pas été numérisées ou pas encore, des choses qui 

reviennent de numérisation et qui ne sont pas encore disponibles pour le 
public dont on a des images. Cela dépend quand on travaille avec ce qui est 

numérisé, on peut avoir des fichiers de bonnes qualités, ce qui est très 

appréciable. Parfois, sans retouche mais on peut éventuellement changer un 

petit peu pour montrer quelque chose en particulier. C’est une question qu’on 
se pose à chaque fois : « comment présenter des documents ? ». Par 

exemple, il y en a qui valent vraiment le coup d’être vu à distance, d’être vu  

de voir comment ils sont fait ; donc, parfois on a juste des images qu’on 

extrait d’un document, une photographie qu’on va faire en carré pour 

Instagram pour adapter le format. D’autres fois, on va prendre le document 
en situation dans la bibliothèque parce que c’est intéressant pour les gens de 

la bibliothèque et parfois, les documents ont des formats inattendus qu’on ne 

verrait pas si on les prenait en photo vue de haut. Je pense aux catalogues 

d’échantillon de textiles qui sont dans des formats particuliers. Donc, il faut 
une vue à distance du document dans la bibliothèque. D’ailleurs, il faut 

essayer de faire les motifs en détails pour montrer le modèle qu’on peut 

répéter ensuite car il y a le partage de motifs, de tissus qui sont tous un peu 

sur ce code-là. Pour certains documents, on a des imprimés avec de la 
peinture dorée, argentée, il faut trouver le moyen de rendre la qualité de 

l’impression qu’on n’a pas forcément dans la partie numérisée mais qu’on a 

dans le document réel qu’on peut consulter sur place. En somme, cela a un 

intérêt de voir le document en vrai. La photographie suggère mais elle ne 
peut pas tout dire. Cela dépend beaucoup des collègues, donc c’est très inégal 

sur le compte de Forney. Il y a des collègues qui travaillent très 

différemment, on essaie de leur rappeler la grille. Il y a un petit côté fait 

maison mais ce n’est pas grave. 
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Sabrina Triboté : Par rapport aux réels, comment arrivez-vous à susciter 

l’intérêt des publics, à travers une histoire racontée, sur un thème en 

particulier ? Par exemple, sur la série de vidéos qui porte sur l’Hôtel des Sens. 

 
Marc Senet (A17) : Cela dépend de qui est derrière. On ne fait pas 

beaucoup de vidéos. Les publications ont vocation à présenter des images, 

avoir des motifs d’inspiration. Donc, il n’y a pas forcément besoin d’un texte 

qui l’accompagne, cela va dépendre des collègues qui vont aller plus ou moins 

loin dans ce qu’ils vont raconter notamment j’ai un nouveau collègue qui veut 
vraiment faire raconter des histoires mais pour l’instant, il n’y a pas forcément 

la place pour le format. Alors, il faut qu’on en parle et qu’on trouve ce qu’il 

pourrait faire. Cela pourrait être une petite série de vidéos qui serait un 

moyen pour lui de raconter des choses de manière plus personnelle parce que 
pour l’instant, le compte est vraiment au niveau des collections. Au niveau 

des vidéos, on fait des choses très simples. On avait fait une vidéo pour 

remercier nos cinq mille abonnées sur Instagram et on avait été voir ce qui se 

trouvait à la côte 5 000. Cela permet de parcourir les réserves de la 
bibliothèque, d’aller voir un fonds en particulier à la côte précise. Il y a ce 

déroulé-là très simple. Pendant l’été, j’ai des stagiaires venant des États-Unis 

et d’Italie qui avaient fait des vidéos sur l’Hôtel des Sens. C’étaient des vidéos 

en été où il y avait un peu moins d’activité et elles avaient été faites avec leur 
moyen, c’était sympa. Il y avait eu un scénario où ils devaient remettre la clé 

de l’Hôtel et voir quelle porte elle ouvrait. C’était vraiment une mini-série de 

vidéos, une histoire qui permet de parcourir les espaces de la bibliothèque. À 

ma connaissance, c’est la seule vidéo qui existe sur ce qui se passe en haut 

du donjon de l’Hôtel de Sens. Donc, on aurait peut-être pu la promouvoir 
encore plus. Alors que sinon, on fait plutôt des vidéos pour montrer des 

gestes, l’atelier de gravure par exemple ou la mise en place d’expo, ce que je 

trouve plus intéressant. 

 
Sabrina Triboté : Quelle tonalité de discours adoptez-vous sur Instagram ? 

Par rapport au début de la création de votre compte, selon vous, comment 

l’image de votre bibliothèque a-t-elle évolué ? 

 
Marc Senet (A18) : #Lundimotivation par exemple ? C’est le compte de 

Paris bibliothèque qui le fait chaque semaine. Nous ne le faisons pas de 

manière hebdomadaire. On essaie d’être assez irrégulier pour que cela ne 

touche pas les mêmes publics. Je l’ai fait sur des bijoux, sur une sorte de 

papier peint. C’est une collaboration avec Paris bibliothèque lorsqu’il s’agit des 
collections de Forney car cela permet que cela marche un peu mieux. J’aime 

bien faire aussi bon dimanche, cela marche très bien. Parce qu’on a des 

collections qui mettent de bonne humeur, on en profite de temps en temps. 

Cela fait du bien de voir au milieu des réseaux sociaux, de tout ce qu’on peut 
voir ou suivre de très mouvementé sur ces plates-formes, de voir des papiers 

peints avec des jolies choses, c’est Forney qui vous souhaite un bon 

dimanche. Au niveau du ton de la bibliothèque, on essaie de le déterminer 

ensemble. Ce qui nous importe est que cela soit coloré, qu’il y ait des choses 
plutôt joyeuses, originales et qui inspirent, qui sont parfois inattendues. 

L’objectif est l’inspiration. Cette politique, on l’a établi tous ensemble. On suit 

tout cela avec chacun sa personnalité derrière. Au moment d’écrire le post, il 

y a une ébauche pour travailler le mode de rédaction, on voit qu’au final, cela 
dépend vraiment des collègues. Il y en a qui veulent raconter une histoire 

autour d’un document qu’ils auront découvert. Cela va faire des contenus très 

différents au niveau de la forme. 
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Sabrina Triboté (A19) : Êtes-vous dans une démarche pédagogique dans le 
sens où vous inspirez les autres par la culture et dans la façon dont vous 

présentez les œuvres, notamment en légende ? Croyez-vous que cela permet 

d’apprendre plus légèrement vu que c’est sur les réseaux sociaux où on n’a 

pas forcément l’impression que c’est le cas ? 
 

Marc Senet : Si, si si. Oui, cela contribue parce que par exemple, cela va 

être de surprendre car on va poster des choses, le public va voir des motifs 

qui vont leur faire penser à des textiles qu’ils portent aujourd’hui et ils vont se 

dire que c’est beau, que c’est attractif quand ils vont regarder. C’est la raison 
pour laquelle on sait que l’on met beaucoup d’images grâce aux carrousels. 

Par exemple sur Instagram, cela va être des images qu’on peut faire défiler, 

on va en mettre une dizaine. Quand on fait ça, on va avoir un peu moins 

d’attention sur le texte, on va donner des infos un peu minimales mais déjà 
des infos. Parfois d’ailleurs, on oublie des infos et ça c’est intéressant car on 

peut nous demander en commentaire la date de l’œuvre alors que la personne 

pensait que cela datait d’une autre époque. Ce sont des discussions qu’on va 

avoir fréquemment avec les usagers sur les réseaux sociaux. Effectivement, à 
ce moment-là, ils vont apprendre des choses sur l’histoire de nos disciplines. 

Depuis qu’on a un blog, on voit les statistiques des liens entre les réseaux 

sociaux et la consultation d’un article en entier qui est plus fouillé et on 

constate que cela a un impact. Quand on fait un post sur les réseaux sociaux, 
cela fait monter la visibilité de l’article sur le portail. Cela veut dire 

qu’effectivement, les images attirent sur les réseaux sociaux et ensuite, ces 

personnes pourront aller se documenter sur les choses qu’ils ont vu. De 

temps en temps, arriver de manière décalée sur un autre sujet, cela peut 

faire venir des gens. On peut faire des choses moins centrées sur nos 
collections mais avec un regard comique. 

 

Sabrina Triboté : Sur l’utilisation des hashtags et des mentions, combien en 

mettez-vous ? Lesquels privilégiez-vous principalement ? Employez-vous 
fréquemment la mention ? 

 

Marc Senet (A20) : Cela va encore dépendre des collègues sur les réseaux 

sociaux. Je les motive à utiliser les hashtags, certains en particulier, ceux qui 
sont les plus consultés. J’ai une liste de hashtags que je donne à mes 

collègues qui peuvent leur servir, il y en a qui ne vont pas du tout le faire 

alors j’essaie de leur dire un petit hashtag de temps en temps, c’est apprécié 

pour la visibilité et d’autres qui vont en mettre beaucoup, ça dépend 

vraiment. Moi, j’encourage à mettre des hashtags parce que de temps en 
temps, on voit l’effet que cela crée quand une publication est à la une, cela va 

permettre de créer un effet boule de neige donc c’est utile d’en mettre au cas 

où. Nous, on est assez en dehors de l’actualité des réseaux sociaux mais de 

temps en temps, on peut utiliser un hashtag qui est à la mode. Il y a très 
longtemps, on avait utilisé ce hashtag Bernie Sanders. On avait utilisé sa 

silhouette pour l’installer un peu n’importe où dans des lieux publics. Comme 

les musées, on avait commencé à faire cela et je sais que cela avait eu un 

énorme succès parce qu’il y a eu un ton complètement décalé par rapport à 
l’habitude de la bibliothèque. Ce qui est bien, c’est qu’on a des posts assez 

sérieux donc quand on veut faire quelque chose de décalé, c’est percutant. 

 

Sabrina Triboté : Sur la thématique des stratégies marketing et de la 
médiation numérique, quelles pratiques avez-vous de la veille ? Qu’est-ce qui 

détermine les contenus à partager ? En quoi les réunions entre responsables 

des réseaux sociaux sont-elles importantes pour collecter de l’information ? 
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Marc Senet (A21) : Moi je fais une veille en regardant tout ce qui se fait. Je 
regarde essentiellement sur Instagram, ce qui n’est peut-être pas assez sur 

les autres mais j’ai d’autres collègues qui veillent un peu plus sur Twitter ou 

sur d’autres choses. Cela permet de voir ce qui se fait. Il y a choses que je ne 

fais pas comme surveiller les vidéos. Je ne regarde pas les réels ou la 
musique qui fonctionne en ce moment comme le font d’autres bibliothèques. 

Vu que nous restons assez sur les publications avec peu de vidéos. Je regarde 

surtout la communication d’autres institutions qui sont similaires comme 

d’autres bibliothèques patrimoniales, il y a des exemples qui cartonnent. La 

bibliothèque du Met (à New York), c’est une bibliothèque avec des collections 
aussi d’art et parfois, ils ont des collections qui sont vraiment très très 

proches des nôtres (dans des échantillons textiles, dans des catalogues 

commerciaux, etc.) et c’est très intéressant de voir comment ils les mettent 

en avant. Par ailleurs, vu qu’ils ont le nom Met 
(https://www.instagram.com/metlibrary/), ils sont hyper connus, ils sont 

hyper suivis ; donc, c’est intéressant de rebondir sur ce qu’ils font. On va faire 

de la veille et on va aussi commenter des choses, justement si on a quelque 

chose à rajouter d’intéressant sur un post de quelqu’un d’autre. Il y a tout ce 
qu’on va repartager. Et en plus de la veille, ce qui est très important sont ces 

réunions des bibliothécaires de la ville de Paris, cela nous permet de créer des 

moments particuliers. Par exemple, il y a quelque chose qui se fait beaucoup 

dans les bibliothèques patrimoniales depuis un moment. Cela s’appelle Color 
our collections. En fait, il faut colorier des collections des bibliothèques 

patrimoniales et nous avons proposé de lui donner un autre format depuis 

deux ans qui consiste à imprimer les coloriages dans les quatre-vingt 

bibliothèques de la ville de Paris et ensuite de repartager les coloriages des 

enfants en version numérique. On passe du numérique à mettre les coloriages 
à disposition des internautes pour qu’ils les colorient depuis chez eux ; nous 

l’avons rendu matériel en imprimant ces coloriages dans les bibliothèques de 

la ville de Paris en faisant faire ces coloriages aux enfants et en les 

repartageant sur les réseaux sociaux avec ce hashtag Color Our Collections. 
C’est quelque chose de très intéressant qui s’est fait en collaboration avec 

Paris bibliothèques. Il y a toujours cette idée, faire découvrir en réseau, à la 

fois, on soutient le réseau des bibliothèques, sa communication et dans le 

même temps, ils font découvrir nos collections à d’autres publics qui vont 
dans les bibliothèques de prêt. C’est une force du réseau qu’on exploite un 

maximum. 

 

Sabrina Triboté : Comment employez-vous la médiation numérique pour 

qu’elle reflète la médiation culturelle de la bibliothèque ? 
 

Marc Senet (A22) : L’action culturelle à la bibliothèque Forney, c’est 

essentiellement les expositions ainsi que les conférences autour des 

expositions en général. Pour les évènement en petits comités, cela se fait par 
inscription ; il y en a beaucoup, je ne vais pas rentrer dans le détail. Mais en 

résumé, tout ce qui est sur inscription en petit comité est rempli au moment 

où on envoie l’infolettre par mail. C’est pourquoi, on n’utilise pas du tout les 

réseaux sociaux pour faire connaître notre action culturelle. Parfois, on publie 
sur ce qui s’est passé, cela aide à voir que la bibliothèque est vivante. Plus 

rarement, on fait des stories pour montrer des choses qui vont se passer. De 

temps en temps, on fait la pub de notre infolettre à nos abonnés mais le plus 

souvent, on fait de la com rétrospective autour de ce qu’on a fait à la 
bibliothèque sur un événement parce qu’en général, ils n’en ont pas besoin 

pour se remplir. Ce qui est différent pour nos expositions parce qu’il n’y a pas 

de jauge limitée, cela vaut toujours le coût de faire de la com. Le reste est 

déjà complet, donc on évite de promouvoir un événement pour lequel il n’y 
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aurait plus de places. Par contre, ce qui est intéressant est que pour certains 
événements, on va faire la com différemment et c’est intéressant pour ce 

sujet parce qu’en fait, on a relancé les visites de la bibliothèque aux publics, 

on arrive à faire une fois par mois des visites sur des thématiques (arts 

graphiques, mode, etc.). Ces visites sont ouvertes à tout le monde sur 
inscription dans la limite de vingt places, donc c’est très peu. Et pour changer 

de public, l’idée est de ne pas faire de com dans l’infolettre justement où il y a 

vraiment un public habitué, à huit mille personnes sachant que dans ceux-ci, 

il y en a plein qui la lise et qui sont intéressés. Et en général, quand on met 

quelque chose dans l’infolettre, on a soixante personnes ; ce sont quarante 
personnes qu’il faut refuser et surtout, on voit que le public est toujours un 

peu le même. Pour les visites aux publics, on se dit qu’il faut faire découvrir la 

bibliothèque à d’autres personnes. C’est pourquoi, on va changer de politique 

et la communication, elle est basée uniquement sur les réseaux sociaux 
spécialement en story sur Instagram ; cela suffit à remplir les événements 

sans faire beaucoup de com. J’en ai fait une récemment où il restait 

seulement deux places. J’ai précisé que c’était seulement pour deux places et 

cela s’est rempli donc on peut cibler les réseaux pour cibler un public. Si on 
veut rajeunir notre public, c’est bien de faire la com uniquement sur 

Instagram ou à l’inverse de faire zéro communication mais que sur place à la 

bibliothèque, on va aussi avoir un autre public. Dans ces visites de la 

bibliothèque, on va aussi essayer de faire venir le public des lecteurs, qu’il 
découvre nos collections car des fois, ils ne connaissent pas tout. Selon les 

actions, il faut vraiment cibler sur le bon canal de communication. Nous 

n’avons aucun problème pour remplir mais la question est de répondre : avec 

quel public ? Les réseaux sociaux peuvent jouer un nouveau rôle pour cibler 

un certain public, le public cible de l’événement. Par exemple, on fait 
beaucoup de conférences autour de nos expositions, c’est un public de 

personnes très intéressées, très curieux, cultivées, âgées et ce public-là, on 

sait qu’il est sur Facebook. Quand on veut être sûr qu’il se rappelle d’un 

événement, on l’annonce sur  Facebook et on a une salle comble. Dans ce 
cas, on n’essaie pas d’avoir un autre public. Pour d’autres actions, on essaie 

d’avoir un nouveau public. 

 

Sabrina Triboté : Comment employez-vous le marketing dans une démarche 
non-commerciale pour valoriser et promouvoir vos contenus ? 

 

Marc Senet (A23) : Oui, c’est ça qui est intéressant. À une occasion 

seulement, pour l’exposition sur la Poudre de beauté, on a travaillé via 

Bibliocité avec une agence pour faire des posts sponsorisés, on découvrait 
aussi le marketing sur les réseaux sociaux qui est absolument terrifiant grâce 

retours de l’agence. On s’était rendu compte qu’on pouvait cibler des gens en 

particulier presque des tranches d’âge tellement précises et des activités 

tellement précises. On sait que tous ces outils existent mais en général nous 
restons dans des contenus gratuits et ouverts à tous et on peut juste 

influencer les autres avec nos moyens et les publics qu’on va cibler. Donc, on 

sait que si on veut que ce soit un public qui ne connaissait pas du tout la 

bibliothèque ou un public qui la connaissait déjà, on ne va pas faire la même 
communication. Par exemple, si on fait revenir le grand public, des gens qui 

ne connaîtraient pas du tout Forney alors que si ce sont des gens qui 

travaillent dans les domaines de nos collections, on va faire une com plus 

précise, plus pointue avec des hashtags qu’on sait suivis par des gens du 
domaine et donc effectivement, il y a quelque chose de l’ordre du marketing 

dans ce sens-là. Tout est gratuit, c’est différent des marques. 
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Sabrina Triboté : Quels systèmes employez-vous pour mesurer l’impact de 
la présence de votre bibliothèque sur les réseaux sociaux ? Comme le 

système Meta entre Facebook et Instagram. 

 

Marc Senet (A24) : Oui, ce sont des outils statistiques qui permettent de 
voir le rapport entre plateformes et cela dépend des réseaux, chacun marche 

à sa manière. C’est intéressant, on mesure plusieurs choses, on mesure le 

nombre de vues pour savoir si notre post a été bien relayé et a été visible. En 

revanche, le nombre de likes ou le nombre de commentaires va être un 

engagement du public. Donc, les outils statistiques nous aident à regarder 
cela. Lors de ces réunions avec les communicants des bibliothèques, on met 

en avant les posts qui ont bien marché, l’impact que cela peut avoir en 

sachant qu’on ne regarde pas que cela car le but reste aussi de faire des 

publications moins évidentes. On sait que certaines publications vont avoir un 
nombre plus réduit que d’autres et du coup, on en parle entre nous et cela 

dépend de ce qu’on veut faire, on n’est pas à rechercher le succès sur les 

réseaux sociaux mais de rechercher notre identité et de dire de porter 

quelque chose en particulier sur les réseaux sociaux. Moi, j’aime bien regarder 
les statistiques qui sont intéressantes pour plein de raisons mais aussi des 

fois ne pas les regarder. Un autre moyen est de faire parler les collègues sur 

ce qu’ils ont bien aimé sur ce qu’on a fait les réseaux sociaux sans regarder si 

cela a marché ou pas mais juste voir pourquoi ça les intéresse. 
 

Sabrina Triboté : Quel est l’apport d’Instagram sur la visibilité de votre 

bibliothèque par rapport à votre blog et au site de la mairie de Paris ? Est-ce 

complémentaire ? 

 
Marc Senet (A25) : Alors, déjà on a eu Instagram avant d’avoir eu un blog 

et notre blog, ce n’est pas un site de la bibliothèque, c’est différent du site de 

la mairie de Paris mais on voit qu’il y a des échanges entre tout cela. Par 

exemple, si on regarde sur notre blog, on va voir la partie de gens qui 
viennent d’Instagram, de Facebook et de Twitter. Si on regarde les chiffres, 

on voit que c’est proportionnel : les gens vont jusqu’au blog pour lire un 

article en entier ou pas. De plus, on remarque que c’est proportionnel au 

nombre de followers pour chaque réseau, on voit qu’il y en a deux fois moins 
sur Instagram, c’est-à-dire deux fois moins de gens qui viennent d’Instagram 

sur notre blog. Après, ce qui est intéressant sont les gens qui nous ont trouvé 

par hasard sur les moteurs de recherche, la plupart du public du blog. Mais 

les autres, ceux des réseaux sociaux, ils viennent pour un contenu précis, ils 

sont davantage intéressés, ils ne viennent pas juste pour voir nos horaires. 
Ce n’est pas le même parcours pour le blog. Des gens viennent du réseau 

social sur notre blog et c’est sûrement pour un post en particulier notamment 

sur les réseaux sociaux de lien direct comme Twitter ou Facebook ou 

Instagram qui viennent trouver le lien, ça va renvoyer des gens vers notre 
blog ou vers d’autres sites des bibliothèques. Quand il y a un article de Forney 

dessus, on le promeut sur les réseaux sociaux et on sait que c’est grâce à cela 

que nos articles sont lus véritablement parce que s’en compte en mettant le 

lien partout, dans nos publications et dans la story que l’article va être lu donc 
les réseaux sociaux ont un intérêt pour cela. Ils ne viennent pas chercher la 

même chose sur notre blog. Ils peuvent passer de celui-ci aux réseaux 

sociaux. Une partie des gens qui viennent voir notre blog vont repartir sur les 

réseaux sociaux pour voir nos collections différemment car eux, ils ont un 
compte Instagram. Donc, ils vont aller voir pour leur donner un aperçu plus 

rapide, plus visuel de ce qu’on trouve dans la bibliothèque que notre blog, du 

coup ils vont passer de l’un à l’autre. Surtout que l’avantage maintenant est 

au niveau du partage, on peut faire un commentaire sur notre blog, on ne va 
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pas forcément commenter un article un peu érudit d’une bibliothèque ; par 
contre, on va plus facilement partager sur les réseaux sociaux, ce qui se fait 

beaucoup. Ce que je préfère sur les réseaux sociaux, ce sont les gens qui 

vont raconter leur venue à la bibliothèque et nous allons pouvoir échanger 

autour de cela. Un des exemples les plus marrant est un l’éditeur d’une revue 
qui est venu prendre en photo la revue à la bibliothèque et dire que c’était 

une fierté qu’elle y soit. Donc, c’est toujours sympa comme contenu, de 

pouvoir connaître nos publics et de pouvoir lui parler. 

 

Sabrina Triboté : Merci beaucoup d’avoir répondu à mes questions ! 
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x) ANNEXE 4 : ENTRETIEN AVEC MAXIME PHILIPPART, DESIGNER 

GRAPHIQUE ET COMMUNITY MANAGER DES BIBLIOTHEQUES 

UNIVERSITAIRES DE STRASBOURG 

Interview le 26 avril 2023 par visioconférence (53 min 35 s) 

 

Sabrina Triboté : Bonjour, je m’appelle Triboté Sabrina, étudiante en 

première année de Master Sciences de l’Information et des Bibliothèques à 
l’Université d’Angers. Dans le cadre de mon mémoire intitulé « Une question 

d’image : les bibliothèques et leur visibilité au prisme des réseaux sociaux », 

je vais aborder un certain nombre de thématiques dont l’objectif est 

d’apporter un nouvel éclairage à mon étude de cas qui porte sur les relations 
entre les bibliothèques et les réseaux sociaux : entre la culture, l’art et 

l’histoire. Ma démarche est celle d’un entretien semi-directif. Sur la 

thématique des compétences et des formations professionnelles, quelle est 

votre formation initiale et comment a évolué votre carrière professionnelle 

jusqu’à votre fonction actuelle ? 
 

Maxime Philippart (B1) : J’ai commencé par un bac pro communication 

visuelle et pluri-média qui est orienté dans le graphisme, plus à destination 

des imprimeries à la base, que j’ai fait en Bretagne. Ensuite, j’ai fait un BTS 
en deux ans à Strasbourg en design graphique option média numérique. 

Après ce BTS, j’ai enchaîné, encore une fois à Strasbourg, avec un DSA : 

Diplôme Supérieur d’Art appliqué en design de politique publique, mention 

graphisme. Donc, je continuais à faire du design graphique mais avec des 
thématiques qui tournaient plus autour de la politique publique et des 

instances de services publiques (hôpitaux, musées, etc). Et vu que c’était un 

bac+4, j’ai complété avec un master à l’Université de Strasbourg en média 

numérique pour me respécialiser. 

 
Sabrina Triboté : Pour vous, quelles sont les qualités requises pour 

alimenter le profil d’une bibliothèque sur les réseaux sociaux, à maîtriser dans 

votre domaine d’activité ? 

 
Maxime Philippart (B2) : Nous, on est un cas assez particulier parce qu’on 

a un réseau de bibliothèques, on en a une vingtaine sur tout le campus. Et en 

fait, on a une page amirale : la page BU Unistra que vous avez trouvée sur 

Instagram. Et cette page renvoie vers toutes les pages (la BU de droit, la BU 
de langues, etc). C’est pour cela qu’on a un travail de médiation à faire les 

usagers, directement, qui sont les étudiants et les enseignants-chercheurs 

mais aussi avec nos coordinateurs médiations qui sont des agents en 

bibliothèque et à qui on demande d’alimenter les pages de leur propre réseau. 
En qualités, je dirai qu’il faut de l’adaptabilité pour être polyvalent en fonction 

de qui va nous demander des informations parce qu’un enseignant-chercheur 

ne va pas nous demander les mêmes informations qu’un coordinateur 

médiation pour communiquer, il ne va pas le faire sur le même type de 

média. Il faut de la disponibilité parce que je dirai, c’est beaucoup de la 
communication de flux. Très souvent, on va communiquer sur des choses qui 

vont se passer, dans le cadre d’expositions dans un mois par exemple. Pour 

ce qui va de l’ordre des problèmes techniques ou de com d’urgence, avec 

vingt bibliothèques, cela arrive quasiment toutes les semaines. Du coup, il 
faut savoir s’adapter pour réorganiser son emploi en fonction des nouveaux 

projets qui arrivent. Et contrairement à un graphiste lambda, je dirai que moi 

je peux apporter l’aspect design de politique publique avec vraiment du 
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design d’usage centré sur l’usage de l’usager directement, pas juste produire 
un produit com. 

 

Sabrina Triboté : Quelles formations envisagez-vous de faire au sein des 

bibliothèques universitaires de Strasbourg pour acquérir de nouvelles 
compétences et les renouveler par rapport à la mutation de la profession et 

face à l’évolution des plates-formes ? 

 

Maxime Philippart (B3) : Des formations… Nous, à la cellule 

communication, non pas vraiment. On est plus les personnes qui vont en 
proposer à nos coordinateurs médiations. Parce qu’à l’université de 

Strasbourg, on a une charte graphique qui est assez complexe et qui peine un 

peu à être déployé parfois. Du fait de sa complexité, elle peut nécessiter une 

formation justement. Si cela vous intéresse justement, vous pouvez taper : 
« langage visuel Unistra », c’est la com de l’université de Strasbourg en 

général que nous appliquons dans nos bibliothèques. Et la difficulté, pour 

nous, est de la faire appliquer par nos collègues en bibliothèque, directement, 

qui ne sont pas graphistes de profession. Pour cela, on est amené à leur 
proposer des formations qui sont, soit dispensées par nous directement, à la 

cellule com, ou alors par la cellule com de l’université en général. 

 

Sabrina Triboté : Sur la thématique juridique et déontologique, quelle 
éthique adoptez-vous sur les réseaux sociaux ? Quel est votre comportement 

par rapport aux usagers ? Quelles limites mettriez-vous entre les 

professionnels et les publics sur un réseau social ? 

 

Maxime Philippart (B4) : Déjà, par le ton qu’on va employer en général. On 
ne va pas répondre comme une entreprise, donc on va rester dans le 

vouvoiement avec les étudiants mais on ne va pas hésiter à mettre un smiley 

qui sourit, des choses comme ça pour garder cette image de proximité. Très 

souvent même, ce sont les étudiants qui viennent vers nous de manière ultra 
informelle, qui ne mettent pas les formes classiques dans leur message ; c’est 

pourquoi, on leur répond sur un ton un peu similaire. Si par exemple, on va 

avoir une critique sur un projet, sur une bibliothèque qui va fermer le temps 

des vacances, on va toujours rester dans la pédagogie en expliquant que la 
fermeture d’une bibliothèque ne dépend pas de nous mais, par exemple, du 

plan de sobriété de l’université qui va nous demander de fermer. Enfin, on va 

toujours expliquer pourquoi on agit de telle manière et la limite, ça va être si 

on voit un commentaire clairement affiché troll, on ne va pas y répondre. 

 
Sabrina Triboté : Avez-vous déjà eu recours au signalement ou au blocage ? 

 

Maxime Philippart (B5) : Je crois que cela nous est arrivé une fois ou deux 

fois de supprimer des commentaires qui n’étaient vraiment pas correctes mais 
sinon non, on n’est pas arrivé jusqu’au point d’aller supprimer des 

commentaires incorrects. Sinon, on bloque tout ce qui est pub mais pour 

l’instant, je ne crois pas qu’on ait bloqué d’étudiants ou de profils particuliers. 

 
Sabrina Triboté : Quelles valeurs, propres à votre bibliothèque, essayez-

vous de promulguer sur les réseaux sociaux  ? 

 

Maxime Philippart (B6) : Déjà, les thématiques qu’on aborde, c’est 
souvent, soit de l’événementiel qu’on va faire. Tout ce qui est actions 

culturelles avec les expositions qui vont avoir lieu dans nos bibliothèques. 

Donc, ce sont pour beaucoup des choses purement informatives. Après, on va 

aussi donner des infos pratiques (horaire, prêt de matériel, etc.). Sur le fond, 
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on va rester assez neutre, on ne s’engage pas spécialement, politiquement. 
Ce sont plutôt nos collègues en bibliothèques qui vont monter des expositions 

sur des thématiques ; par exemple, sur le féminisme, sur l’inclusivité, etc. En 

tant que cellule com, nous allons relayer ce que eux font. C’est une 

dynamique politique à l’échelle de l’université. Et nous, en cellule com, on va 
mettre de l’écriture inclusive parce que le cadre de l’université nous le 

permet ; on essaie d’être le plus inclusif possible. Et on a un pôle d’appui, 

d’accueil du public avec une mission handicap. Souvent, on travaille avec eux 

et à leurs demandes pour faire des com et des dispositifs qui soient assez 

inclusifs pour les personnes en situation de handicap. 
 

Sabrina Triboté : Quels sont les risques liés aux conditions générales 

d’utilisation ? (données personnelles, réutilisation de contenus) Comment les 

anticiper ? 
 

Maxime Philippart (B7) : On n’a pas vraiment de contenus sensibles dans 

notre service en tout cas. Je pense que dans des composantes vraiment 

recherches, cela peut être beaucoup plus être le cas. D’autant que je crois 
que l’université de Strasbourg avait eu des affaires d’espionnage, 

industrielles, il y a quelques années ; mais à notre service, on vend du savoir 

et des livres. 

 
Sabrina Triboté : Pour vos images, utilisez-vous les licences Creatives 

Commons ou d’autres types de licences ? 

 

Maixme Philippart (B8) : En général, on prend du Creative Commons 

quand on ne peut pas trouver dans la photothèque de l’université. Mais c’est 
quelque chose qui est fortement déconseillée par le langage visuel parce 

qu’on essaie vraiment d’éviter les couteaux qui vont faire ultra badinage avec 

les sourires Colgate. On essaie d’avoir une sorte d’authenticité quitte à ce que 

l’image soit moins, on va dire que la personne soit moins photogénique mais 
on va prendre nos étudiants, nos enseignants-chercheurs. Et quand on n’a 

vraiment pas le choix parce qu’on n’a pas l’image sous la main, oui, on va sur 

des licences Creative Commons pour nos visuels, avec mentions dans les 

crédits en fonction du degrés de licence.  
 

Sabrina Triboté : Entre devoir et responsabilité, dans quel sens employez-

vous le service public de votre bibliothèque sur Instagram, à travers les 

interactions avec le public ? 

 
Maxime Philippart (B9) : Souvent, cela se passe par le chat messager, 

c’est par là que vous m’avez contacté, je crois. Très souvent, on a l’info parce 

que cela va être des questions très générales que les étudiants auront pu 

trouver sur le site mais c’est plus facile de passer par Instagram et dans ce 
cas-là, on y répond. Ou alors, on renvoie directement au pôle concerné ou à 

la bibliothèque concernée qui sera mieux les renseigner que nous. Si c’est une 

question sur un fonds très précis, on va renvoyer vers des collègues en 

général. Après ce qu’on a comme questions sur les réseaux, c’est vraiment 
plus du pratico-pratique et alors, on est à même d’y répondre directement. 

 

Sabrina Triboté : Quelles sont les connaissances juridiques que doit 

posséder un professionnel en charge des réseaux sociaux (droit d’auteur, 
droit à l’image, droit de la propriété intellectuelle) ? 

 

Maxime Philippart (B10) : Je dirai qu’on n’a pas besoin d’être juriste. (rire) 

Les heures d’économie et de droit que j’ai eu tout le long de ma formation à 
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titre de graphiste étaient suffisantes. C’était de l’ordre de deux heures par 
semaine. C’est plus des bases de droit qu’on doit avoir pour rester dans le 

cadre légal mais après, on n’a pas d’importantes charges de droit avec 

lesquelles composer. Surtout dans notre service, encore une fois. Dans les 

laboratoires scientifiques de l’université, il y a beaucoup plus de restrictions 
avec des clauses de confidentialité mais, du moment qu’on respecte les 

Creative Commons, le droit à l’image des étudiants. Cela ne passe pas par 

une clause ou une décharge qu’on va leur faire signer comme quoi ils 

acceptent d’apparaître ou alors s’ils ne sont pas identifiables dans une image 

de plus de dix personnes, là, on a le droit d’utiliser la photo sans leur 
demander. Donc, ce sont plus des règles de droit à l’image, de droit d’auteur 

à connaitre mais on ne se questionne pas à chaque fois si on a le droit de le 

faire ou pas. Bien sûr, le respect des licences de logiciel, de typographies, etc. 

 
Sabrina Triboté : Sur la thématique des missions et des collaborations, 

pourquoi avez-vous décidé d’investir les réseaux sociaux de partage d’images 

notamment Instagram et en quoi cela constitue une différence avec des 

réseaux sociaux comme Facebook ou Twitter qui sont plus textuels ? 
 

Maxime Philippart (B11) : Historiquement, depuis 2013, même 2010, le 

service est sur Facebook et Twitter. Moi, je suis arrivé en septembre dernier 

mais la graphiste, qui était là avant moi, avait amorcé avec la chargée de 
com, une migration vers Instagram parce que Facebook, depuis quelques 

années, c’est vraiment mort. Quand on regarde les réactions qu’on avait sur 

Facebook, ou même les retours qu’on avait des étudiants et des statistiques 

qu’on pouvait trouvé sur Internet, j’ai plus le chiffre en tête mais, passer les 

années 2000, il y a peut-être 10% des personnes qui ont Facebook 
activement. Et étant donné que la majorité nos étudiants ont passé le cap des 

2000, cela n’avait plus aucun sens de rester sur Facebook. On continue 

d’alimenter un peu Facebook mais on est train de migrer toutes nos pages 

bibliothèques sur Instagram. D’autant plus que cela permet de faire des 
relais, que ce soit via les stories ou via les partages de posts, qui sont plus 

efficients à l’échelle d’un réseau comme le nôtre que ce soit pour les 

partenaires ou pour nos propres bibliothèques. Et rien qu’en termes de 

chiffres, on a beaucoup plus de réactions sur Instagram en termes de ratio 
abonnés/ réussi final. On s’est aussi posé la question de TikTok parce qu’on 

pense que d’ici cinq ans, Instagram sera le nouveau Facebook et que ça sera 

plus aussi suivi au profit d’appli comme TikTok mais pour l’instant, on ne le 

fait pas parce que c’est quelque chose d’animer une page TikTok, et si on 

peut demander à nos coordinateurs médiations de faire une affiche, c’est 
beaucoup plus compliqué de leur demander de faire des vidéos qui soient 

dans les tendances, qui reprennent les codes de TikTok s’ils ne sont pas 

habitués. Et la deuxième raison, c’est que TikTok commence à être dévalué 

dans le milieu public universitaire pour des raisons d’espionnage. Alors, on ne 
préfère pas, pour l’instant, s’aventurer sur TikTok et dans un an, supprimé la 

page. 

 

Sabrina Triboté : Quelles sont vos activités principales, quotidiennes ? 
 

Maxime Philippart (B12) : Je vais peut-être présenter l’intégralité du pôle. 

On est une cellule de quatre. On a une chargée de com qui gère le lancement 

de chaque projet com, la coordination avec les autres services, les 
partenaires, etc. Moi, qui est graphiste et chargé de communication externe, 

donc à destination des usagers, des composantes, des partenaires. On a une 

chargée de com interne qui, elle, s’occupe de faire la com à destination des 

collègues, vu qu’on est un service de cent soixante personnes, il faut bien 
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quelqu’un pour le faire et c’est aussi elle qui va beaucoup accompagner les 
coordinateurs médiations quand ils ont des questions techniques sur 

l’utilisation des logiciels. Enfin, on a une chargée d’animations culturelles qui 

se charge de programmer, de lancer les projets, les expositions au sein du 

réseau. C’était pour remettre le cadre avant de redécrire mes fonctions. Je 
fais tout ce qui est animations des réseaux, community manager mais 

surtout, je fais tout ce qui est visuel, graphique et beaucoup d’affiches, de 

produits imprimés qu’on déploie après sur les réseaux. Très souvent, je dirai 

que pour trois com numériques, on a deux com imprimées, en termes de 

ratio. Quand on peut se passer de l’imprimé, on le fait pour des raisons 
environnementales, c’est quelque chose qui ne marche encore pas trop mal 

dans nos bibliothèques. Très souvent, on fait un doublon entre numérique et 

imprimé. 

 
Sabrina Triboté : Dans les BU du réseau, avez-vous des affiches pour 

informer vos publics que vous êtes sur Instagram afin qu’ils puissent 

s’abonner à votre page ? 

 
Maxime Philippart (B13) : Je ne suis pas sûr de très bien comprendre la 

question mais de manière générale, non, on ne fait pas de com spécifique 

pour les inviter. Ce sont plutôt les réseaux qui renvoyaient vers les collègues 

plutôt que l’inverse. On va donner une info générale sur les réseaux et après, 
on va renvoyer, soit sur le site pour avoir vraiment le déroulé de l’info, ce qui 

n’est pas possible sur un réseau parce que cela ferait trop d’infos parasites, 

soit directement aller demander aux collègues en bibliothèque qui, eux, sont 

un meilleur support d’informations, plus que ne le seront un site ou un 

réseau.  
 

Sabrina Triboté : Comment s’organise votre relation avec les différentes BU 

du réseau pour recevoir les informations et les relayer ? 

 
Maxime Philippart (B14) : Vu qu’on est en plein chantier pour migrer 

toutes leurs pages sur Instagram, la grosse difficulté est d’unifier la charte 

graphique pour qu’on comprenne que ce soit le réseau et de manière 

générale, les relations se passent très bien. Nous, on leur apporte des outils, 
des solutions et en échange, ils nous font des com aux formats normés, au 

langage visuel de manière à ce qu’on puisse reposter comme convenu. Après, 

il y a encore des personnes qui vont faire des affiches qui ne sont pas du tout 

chartées mais c’est quelque chose qui vient petit à petit. La plupart du temps, 

il y a une bonne relation entre le pôle com central et les bibliothèques. 
Sachant que par bibliothèques, on a surtout des échanges avec le 

coordinateur médiation qui se charge de la com de la bibliothèque en 

question. Donc, cela réduit les interlocuteurs et cela permet d’avoir plus de 

« proximité ». 
 

Sabrina Triboté : Sur la thématique création et communication des contenus 

au public, est-ce que vous arrivez à toucher des publics qui ne sont forcément 

pas aguerris dans la spécialisation de la bibliothèque ? Est-ce que vous 
parvenez à atteindre des publics au-delà de la ville ? 

 

Maxime Philippart (B15) : A l’échelle de l’université, oui. A l’échelle des 

bibliothèques, on va surtout toucher nos usagers, soient nos étudiants et nos 
enseignants-chercheurs strasbourgeois. Et en public extérieur qui va nous 

suivre, cela va souvent être la maison du Japon à Paris, une librairie 

protestante à Caen. A chaque fois, ce sont des gens qui vont faire des 

interventions chez nous et qui vont nous suivre via ce réseau. En public 
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extérieur à Strasbourg, cela va souvent être les autres bibliothèques (la page 
BU Rennes, BU INSA Bordeaux) qui vont nous suivre car on regarde un peu 

tous ce que tout le monde fait dans sa propre bibliothèque en termes de 

formats, de vidéos, de contenus pour s’inspirer. Et sinon, à l’échelle de 

Strasbourg hors université, on va travailler avec je ne sais pas le CROUS, des 
partenaires comme ça qui sont quand même liés à la vie étudiante et, avec 

qui, on peut se retrouver en problématique commune.  

 

Sabrina Triboté : Comment la ville ou l’université se positionne sur vos 

activités sur vos réseaux sociaux ? Est-ce qu’elle va avoir un contrôle ou est-
ce qu’elle va vous recommander de partager certains contenus ? 

 

Maxime Philippart (B16) : Pas du tout parce que la ville est une collectivité 

territoriale alors que l’université est une fonction publique d’Etat. Donc, il n’y 
a absolument aucun lien, pas de hiérarchie mais ce sont vraiment deux 

instances différentes. Alors, cela va se baser sur du partenariat, par exemple 

la ville de Strasbourg va être capitale du livre UNESCO en 2024 et dans ce 

cadre, elle va promouvoir plein d’actions qui mettent en avant le livre sur 
Strasbourg. Evidemment, nous allons être inclus dedans mais en tant que 

partenaire, pas du tout en tant que service sous-traitant. Ce qu’on va 

repartager, c’est la com de l’université qui va concerner aussi nos 

bibliothèques. Si, par exemple, ils font une com générale : « les écogestes 
pour réduire notre impact environnemental sur le campus », nous allons 

relayer cela en disant que dans les bibliothèques, il faut faire ça pour 

appliquer cette consigne générale. Cela va être du relais de l’info générale 

adaptée aux bibliothèques. Mais on a très rarement des choses où on va nous 

dire de communiquer absolument. On est très autonome.  
 

Sabrina Triboté : Quel rôle joue les communautés d’intérêt ? Est-ce qu’il y a 

un noyau fort autour de votre bibliothèque, qui relaie de manière plutôt 

constante vos contenus ou c’est assez disparate ? 
 

Maxime Philippart (B17) : Je dirai qu’on n’a pas un noyau dur, précis, de 

communautés, qui va relayer notre contenu. Je prends un exemple tout bête, 

on va faire une exposition dans la bibliothèque des langues et dans ce cas, on 
va relayer l’information et cela va être repartagé par la composante de 

langue, qui est totalement indépendante de la bibliothèque, cela va être 

partagé par le CROUS de Strasbourg qui est aussi partenaire de l’événement 

parce que je ne sais pas, il va financer le vernissage, et la Ville, si jamais cela 

rentre dans le mois où elle met à l’honneur les langues, elle aussi va partager 
cela dans le cadre de sa programmation. C’est vraiment en fonction du 

contexte et des événements qui se passent et surtout des instances qui sont 

affiliées à l’événement qu’on va avoir des partages ou non. Et des 

associations étudiantes qui nous suivent sur Instagram, même si ce sont plus 
des utilisateurs passifs qui vont moins relayer ce qu’on fait à moins que ça les 

concerne directement. 

 

Sabrina Triboté : Quels types de contenus publiez-vous ? Pouvez-vous 
affirmer que cela répond aux attentes et aux besoins des publics ? 

 

Maxime Philippart (B18) : Oui, c’est vraiment ce que recherche le public : 

en priorité de l’information pratique (horaires d’ouverture, droit du lecteur, 
etc.) et les informations bonus comme la programmation culturelle, des 

choses qui vont le concerner que s’il s’y intéresse. Mais vraiment le noyau de 

ce que va rechercher l’étudiant est les infos pratiques quand il va venir dans 

notre réseau de bibliothèques.  
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Sabrina Triboté : Sur les stories à la une, en quoi sont-elles représentatives 

de vos contenus ? 

 

Maxime Philippart (B19) : Oui, en général, si c’est une info vraiment très 
basique, du type « il n’y a plus de papier dans l’imprimante de tel campus », 

on va peut-être faire une info et encore, on va plus relayer une info que la 

bibliothèque concernée aura mise et on va la laisser vingt-quatre heures en 

story normale et à la une, on va plutôt mettre des choses pérennes qu’on 

veut que l’étudiant retrouve dans cinq jours en fait. Et dès que c’est passé, on 
va trier et c’est aussi pour cela qu’on est passé sur Instagram. Contrairement 

à Facebook où on est sur du fil d’actualité, tout ce qu’on poste disparaît au 

bout de dix jours car personne ne va scroller pour retrouver le contenu. Sur 

Instagram, tant qu’on juge une information importante, on va la garder en 
story à la une et l’enlever au besoin. 

 

Sabrina Triboté : Pouvez-vous m’expliquer le choix qui a été fait sur 

l’utilisation de certains canaux de diffusion ? Pourquoi plébiscitez-vous 
davantage les posts et les carrousels au lieu des stories, par exemple ? 

 

Maxime Philippart (B20) : Cela va beaucoup être relié à ce que permet le 

format en terme technique. Si on mentionne un partenaire ou une 
bibliothèque dans la story, elle peut la reposter sur sa page sans avoir à 

recréer le post de A à Z. De toute façon, on va faire un post pérenne avec 

toutes les infos pour dire « dans un mois, au palais universitaire se déroulera 

l’exposition blablabla en bibliothèque des arts » et la story, on va l’utiliser 

deux jours avant l’événement en disant : « n’oubliez pas, au palais 
universitaire » et à ce moment-là, on renvoie vers le post. Cela va plus être 

de l’information dans l’instantané, dans la com de flux où on va renvoyer vers 

quelque chose de pérenne qui aura déjà été posté auparavant, et la story qui 

rappelle que dans deux jours se passe tel événement et qui pourra être 
repartagé par tous nos partenaires et les bibliothèques concernées. 

 

Sabrina Triboté : A quelle fréquence publiez-vous sur vos réseaux sociaux ? 

 
Maxime Philippart (B21) : On ne s’impose pas vraiment de fréquence car 

c’est très très très rare qu’on ait une semaine sans rien poster. Hormis des 

formats comme ce qu’on avait fait avec « Un jour, une BU » où, tous les 

mercredis, on postait une série de photos sur une bibliothèque et la 

description qui était associée, on n’a pas vraiment de fréquence définie et en 
général, on a bien assez de contenus pour faire vivre la page d’elle-même 

sans qu’elle ne meure si on ne poste pas tous les deux jours. 

 

Sabrina Triboté : Quelle tonalité de discours adoptez-vous sur Instagram ? 
Par rapport au début de la création de votre compte, selon vous, comment 

l’image de votre bibliothèque a-t-elle évolué ? 

 

Maxime Philippart (B22) : Je dirai qu’auparavant il y avait une grosse 
absence de visibilité du réseau. Parce qu’avant, on était sur Facebook. Toutes 

les pages existaient de la même façon mais elles ne pouvaient pas se relayer 

les infos entre nous, hormis les partages mais ce n’était pas aussi évident. 

Alors que maintenant, je pense que c’est acté qu’on ait une page réseau et 
quelqu’un qui voudrait une info générale irait plus vers nous et qu’il 

comprenne qu’en passant par nous, il aurait plus une information spécifique, 

on va vraiment servir d’intermédiaire qui va renvoyer des infos spécifiques. Et 
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en termes de visibilité, de clarté de ce qu’on fait, c’est beaucoup plus 
transparent, maintenant, sur Instagram que sur Facebook.  

 

Sabrina Triboté : Sur l’utilisation des hashtags et des mentions, combien en 

mettez-vous, lesquels privilégiez-vous principalement et employez-vous 
fréquemment la mention ? 

 

Maxime Philippart (B23) : En général, on va mettre entre cinq et dix 

hashtags. La plupart du temps, on en met peut-être cinq. Et plus que les 

hashtags, on va utiliser les mentions parce que les hashtags vont nous donner 
une visibilité internationale mais ce n’est pas du tout ce qu’on va viser comme 

public parce qu’un étudiant strasbourgeois, il y a très très très peu de chance 

qu’il tombe sur notre hashtag par hasard. Donc, ça va plus être pour habiller 

notre post. Par contre, les mentions vont être ultra importantes parce que 
pour chaque projet, on va pouvoir @ chaque page de partenaire concerné et 

cela leur permet aux étudiants de voir qui est impliqué dans le projet et aux 

pages, si elles le souhaitent, de reposter notre publication. En somme, je dirai 

que les mentions sont beaucoup plus importantes que les hashtags pour nous. 
 

Sabrina Triboté (B24) : Par rapport au Covid-19 avec le 

#LesBUsontouvertes, quel impact ont eu les témoignages des étudiants sur la 

fréquentation des BU ? 
 

Maxime Philippart : A cela, je ne pourrais pas vous répondre parce que je 

suis arrivé après, désolé. Mais je pourrais toujours poser la question et vous 

le renvoyez par écrit plus tard. 

 
Sabrina Triboté : Comment choisissez-vous le graphisme approprié ? Cela 

relève-t-il d’un choix d’une institution supérieure ? 

 

Maxime Philippart (B25) : Quasiment tout le temps, c’est le langage visuel 
Unistra. Sauf quand on va avoir des affiches ou des visuels avec des 

partenaires hors université où là, on va pouvoir faire des créations qui sont 

hors langage mais quand ça concerne que l’université en général, on reste sur 

le langage visuel et la charte graphique et on a une typographie qui s’appelle 
l’ « Unistra ». Elle a été créé sur mesure pour l’université et dans cette typo 

Unistra, on a une déclinaison qui s’appelle « Unistra symbole », chaque lettre 

correspond à un pictogramme. Donc, on utilise ça pour uniformiser notre 

communication. 

 
Sabrina Triboté : D’où proviennent les images que vous publiez ? Sont-elles 

photographiées ou bien numérisées ? Est-ce sont les BU du réseau qui vous 

apportent les photos ou allez-vous être demandeur ? 

 
Maxime Philippart (B26) : Alors, soit les bibliothécaires eux-mêmes qui 

vont directement prendre les photos, très souvent sur leur page, c’est ça. Si 

on a besoin de communiquer sur un projet ou une bibliothèque, et qu’on n’a 

pas les photos, on va demander aux coordinateurs médiations de la 
bibliothèque concernée de nous envoyer une photo en lien avec ce qu’on 

demande ou alors on va utiliser la photothèque Unistra qui recense toutes les 

photos prises par la photographe officielle Unistra. Mais très souvent, cela va 

être du bâtiment ou un événement qui va être pris en photo et peu de photos 
qui vont être une scène lambda d’un étudiant. Donc, c’est assez limité. Quand 

on n’a pas le choix, du Pixabay ou de bandes d’images avec des Creative 

Commons pas trop restrictifs.  
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Sabrina Triboté : Quel traitement faites-vous par rapport aux couleurs, au 
cadrage et au format pour que ce soit bien proportionné sur Instagram ? 

 

Maxime Philippart (B27) : Très souvent, je la retouche sur Photoshop 

avant de la poster. Et oui, le format carré Instagram est, parfois, assez 
contraignant parce qu’une image qui va très bien rendre en horizontale ou en 

portrait, peut rendre très mal en carré parce que ce n’est pas du tout un 

format instinctif quand on prend la photo. Mais, on essaie aussi d’inclure cela 

dans notre type communication et de demander aux coordinateurs médiations 

de penser au fait que ce soit du format carré en format fini et ce sont des 
petites habitudes qu’on essaie de prendre et d’inclure dans notre démarche de 

travail. 

 

Sabrina Triboté : Sur la thématique stratégies marketing et médiation 
numérique, quelles pratiques avez-vous de la veille ? Qu’est-ce qui détermine 

les contenus à partager ? 

 

Maxime Philippart (B28) : Comme j’en parlais tout à l’heure, on va 
beaucoup regarder ce que font les autres BU, BU hors Strasbourg. Donc, on 

ne va pas s’en inspirer trop pour ce qui est de l’aspect graphique parce que 

c’est très rare. La plupart du temps, ce sont des petites BU ou alors des BU 

qui n’ont pas un graphiste attitré comme on a à Strasbourg car c’est des plus 
petits services. Parce que je crois qu’à Strasbourg, on est le premier ou le 

deuxième réseau de bibliothèques universitaires en termes d’effectif de 

personnel. En revanche, si on ne s’en inspire pas en termes de graphisme, on 

s’en inspire en termes de contenus, ce que les étudiants veuillent voir. Tous 

ensemble, on regarde ce que font nos collègues d’autres villes. C’est comme 
cela qu’on peut faire émerger des formats originaux (des étudiants qui vont 

être face caméra, « quelles lectures vous a fait aimer le livre ? », je crois que 

c’était à la BU, à Angers). C’est des formats comme ça qui sont intéressants, 

qu’on va reprendre et modifier pour l’adapter à notre public, cela va plus être 
des considérations de veille sur l’usage et le type de contenu que peuvent 

rechercher les étudiants plutôt que sur de la veille graphique.  

 

Sabrina Triboté : Qu’est-ce qui caractérise votre identité numérique et 
comment est-elle perçue par le public ? 

 

Maxime Philippart (B29) : On n’a pas vraiment de retours de la perception 

du public mais vu qu’on s’inclut plutôt bien en tant que le service dans la 

charte graphique de l’Unistra, je pense que notre identité numérique passe 
par là. Et on s’inclut à la manière d’une composante comme une identité 

présente et sur le campus et un réseau aussi. C’est ça qu’Instagram permet, 

c’est de mettre en valeur le réseau de bibliothèques et la diversité des 

contenus qu’on propose et l’identité numérique qu’on a va surtout passer par 
la multiplicité de contenus qu’on va proposer.  

 

Sabrina Triboté : Est-ce que vous avez une politique éditoriale ? Si oui, 

pouvez-vous me commenter sa conception ? 
 

Maxime Philippart (B30) : En termes de politique éditoriale, à part la 

charte graphique, on n’a pas grand-chose. On fait des kits de communications 

à destination des coordinateurs médiations de chaque bibliothèque disant que 
si vous faites une affiche, telles infos doivent être mentionnées. On a aussi 

des conseils sur « comment rédiger un article », des règles pour que cela 

marche sur les réseaux et notamment en termes de taille du contenu, de 
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hiérarchie. Après, on n’a pas vraiment de politique éditoriale ultra forte non 
plus.  

 

Sabrina Triboté : Quels systèmes employez-vous pour mesurer l’impact de 

la présence de votre bibliothèque sur les réseaux sociaux ? 
 

Maxime Philippart (B31) : On utilise beaucoup les marqueurs que 

permettent Meta. Maintenant, ils ont une sorte de plate-forme où on peut voir 

les statistiques entre Instagram et Facebook. Cela nous permet de comparer 

les choix qu’on a fait de passer d’une plate-forme à l’autre et pour l’instant, 
on est plutôt satisfait. Et cela permet aussi d’avoir des informations, par 

exemple sur une vidéo qui va avoir quinze j’aime, cela peut paraître peu en 

terme de visibilité par rapport au temps investi ; par contre, on peut voir 

qu’elle a été vu mille fois. Cela remet en perspective des choses inutiles et 
chronophages en se disant qu’au final, cela a un intérêt. Donc, ces petits 

marqueurs, indicateurs que proposent les plates-formes sont plutôt utiles 

pour nous.  

 
Sabrina Triboté : Comment employez-vous le marketing dans une démarche 

non-commerciale pour valoriser et promouvoir vos contenus ? Est-ce que cela 

va passer par la publicité à d’autres bibliothèques de ce que vous faites ? 

 
Maxime Philippart (B32) : On est vraiment concentré sur notre propre 

réseau. C’est plus les bibliothèques elles-mêmes qui vont renvoyer à d’autres. 

Par exemple, pour le mois des femmes, on avait lancé une série de posts sur 

le compte principal en donnant des infos sur le mois des femmes, sur les 

événements qu’étaient prévus dans ce cadre-là en termes d’expositions et de 
tables thématiques. Et à chaque fois qu’une bibliothèque faisait une table 

thématique sur le féminisme ou sur le mois des femmes, elle nous tagguait et 

en nous tagguant, cela la renvoyait aux autres bibliothèques qui proposaient 

des contenus en lien avec ça. Ce qui fait qu’avec une thématique commune 
qu’on balançait sur le compte principal, la BU de droit, la BU d’économie, la 

BU de langues, d’art, etc.), ils vont créer leurs contenus et alimenter les 

autres en renvoyant vers nous qui renvoyons vers les autres. Et sinon, quand 

on fait des projets d’ampleur, on est repartagé par la Ville et nos partenaires 
type CROUS. En termes de marketing, on mise sur le repartage et le fait que 

l’info va être vu par les usagers en bibliothèque directement. 

 

Sabrina Triboté : Merci beaucoup d’avoir répondu à toutes mes questions ! 
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xi) ANNEXE 5 : ENTRETIEN AVEC DONATIEN BOZON, 
DIRECTEUR DU STUDIO DE REALITE AUGMENTEE SNAPCHAT 

Interview le 05/ 05/ 23 par visioconférence (1h 05 min) 

 

Sabrina Triboté : Bonjour, je suis Triboté Sabrina, étudiante en première 

année de Master Sciences de l’Information et des Bibliothèques à l’Université 
d’Angers. Dans le cadre de mon mémoire intitulé « Une question d’image : les 

bibliothèques et leur visibilité au prisme des réseaux sociaux », je vais aborder 

un certain nombre de thématiques dont l’objectif est d’apporter un nouvel 

éclairage à mon étude de cas qui porte sur les relations entre les bibliothèques 
et les réseaux : entre la culture, l’art et l’histoire et notamment sur le 

partenariat entre le studio de réalité augmentée Snapchat et la BnF. Ma 

démarche est celle d’un entretien semi-directif. Sur la thématique des 

compétences et des formations professionnelles, pouvez retracer les grandes 
lignes de votre parcours professionnel ? Qu’est-ce qui a impulsé votre goût pour 

l’image et la vidéo ? 

 

Donatien Bozon (C1) : D’accord. Enchanté. Merci de cette introduction et de 

cette explication sur l’étude de cas Sabrina. Je m’appelle Donatien Bozon. Je 
suis actuellement le directeur du studio de réalité augmentée de Snapchat dont 

je te parlerai plus en détails après mais qui est une initiative unique au monde. 

Il n’y a pas d’autres studios de réalité augmentée Snapchat dans d’autres pays 

donc on est très fier que Snapchat ait choisi la France pour implanter ce centre 
d’excellence de la réalité augmentée. Aucun de nos concurrents n’a lancé 

d’initiatives similaires. Donc, c’est vraiment un cas unique puisque notre but 

est de collaborer avec les institutions culturelles, avec les artistes, avec les 

institutions éducatives pour créer des nouveaux cas d’usage de la réalité 
augmentée, à vocation non-commerciale. Souvent, la réalité augmentée est 

drivée par le ludique. On connaît les filtres de la réalité augmentée ou par la 

publicité, le fait d’essayer des produits en réalité augmentée mais il n’y a pas 

encore trop de cas d’usage dans la culture et c’est à cela que sert le studio. 

Pour revenir sur la question par rapport à mon parcours et à l’image : 
auparavant, j’étais le directeur du studio de YouTube, en France. C’était une 

initiative plus mondiale. Il y avait une dizaine de studios dans le monde et où 

l’idée était d’apporter des ressources gratuites aux créateurs YouTube, aux 

Youtubeurs et Youtubeuses avec des studios de tournage gratuits et qu’ils 
pouvaient réserver et utiliser, tout l’équipement pour produire des projets plus 

ambitieux que ce qu’ils faisaient d’habitude et puis aussi, il y avait une 

dimension éducative où on donnait des cours d’audiovisuel gratuit à ses 

créateurs et créatrices de contenus. D’ailleurs, c’est quelque chose que j’ai mis 
en place dans le studio de réalité augmentée de Snapchat où on donne aussi 

des cours de réalité augmentée à des créateurs AR et à des développeurs AR. 

Quand je parle d’AR, je parle d’augmented reality. Donc, j’ai été chez YouTube 

pendant sept ans, à peu près ; et auparavant, j’étais chez Dailymotion, pendant 
six ou sept ans également. Je me suis occupé des relations entre l’industrie de 

la musique et Dailymotion pour inciter les labels, les artistes à créer leur chaîne 

sur la plateforme et à diffuser leurs vidéos : non seulement leurs clips musicaux 

mais aussi créer de nouveaux types de contenus pour engager une relation au 

long cours avec leurs fans. Cela semble naturel aujourd’hui mais ça ne l’était 
pas en 2006 où on nous affublait du nom de « pirates » parce que les 

plateformes n’avaient pas encore construit un business modèle. Et encore 
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auparavant, je travaillais dans l’industrie de la musique, en maison de disques 
chez Sony Musique. Là, j’accompagnais des artistes internationaux pour la 

sortie de leur album en France. Je dirai que si on veut trouver un point commun, 

un fil rouge dans ma carrière, c’est plutôt de travailler avec des créateurs de 

contenus, que ce soit des artistes ou des institutions, des gens qui créent, qui 
diffusent du contenu auprès du public, et les aider à travers des nouvelles 

technologies à atteindre une audience plus large ou à générer plus de contenus 

à travers la diffusion de leurs œuvres via des outils numériques. J’adore l’idée 

de pouvoir amener des gens qui ne pensent pas à utiliser la technologie, les 

amener à découvrir, à prendre en main cette technologie, leur mettre le pied à 
l’étrier et ensuite, les laisser se débrouiller parce que je n’ai pas vocation à 

assister tout le monde, tout le temps. Mais c’est plus, essayer de convaincre 

qu’il y a quelque chose à faire dans ce secteur-là et c’est ce qu’on fait au 

quotidien avec mon équipe, à l’AR Studio. 

 

Sabrina Triboté : Pour vous, quelles sont les qualités et les compétences 

requises qu’il faut savoir maîtriser dans votre domaine d’activité ? 

 

Donatien Bozon (C2) : Pour ce poste, j’ai été approché par Snap en janvier 

2022. J’ai lu la description de poste et j’ai vu que ce job était fait pour moi. Cela 

peut paraître très arrogant mais je l’ai su parce que les compétences étaient 

tellement spécifiques que je pense qu’on ne pouvait être que deux-trois en 
France à comprendre ce job. Et je savais que les deux autres personnes étaient 

heureuses en poste à ce moment-là, ce qui était moins mon cas sur YouTube, 

sur la fin. Donc, cela requiert des compétences très vastes et souvent, personne 

n’a toutes ces compétences-là parce qu’il s’agit d’avoir déjà une curiosité pour 

le milieu artistique, le milieu des créateurs, avoir une curiosité pour la 
technologie notamment pour les nouvelles technologies de rupture, savoir 

parler à la fois à des artistes, à des ingénieurs et à des politiques parce qu’on 

fait beaucoup de pédagogie pour les régulateurs, les députés, les ministres, les 

lobbyistes de Bruxelles, etc. Par conséquent, il faut savoir parler à beaucoup de 
monde dans sa propre langue. Et puis, il faut savoir gérer un lieu physique, il 

faut savoir organiser des événements, mettre en place des curriculum de cours, 

savoir produire et amplifier des expériences en réalité augmenté, manager des 

équipes et évoluer dans une grosse boîte américaine en même temps qu’on 
parle à des acteurs traditionnels côté français. En somme, ça fait un ensemble 

de compétences qu’il est difficile de maîtriser tout en même temps mais j’ai été 

à bonne école à travers toutes mes expériences. C’est pourquoi, j’ai été assez 

mûr pour prendre ce post-là, à ce moment-là. Le processus de recrutement a, 

néanmoins, été long : 8 mois et 12 entretiens. Finalement, tout s’est très bien 
passé. Depuis mon arrivée en août dernier, on a mis en place beaucoup de 

productions, beaucoup de projets, qui sont sortis et surtout, il y en a beaucoup 

qui sont en cours de production et qui sortiront d’ici à la fin de cette année, 

environ un par mois. Il y a quelques semaines, on a lancé les programmes de 
cours et désormais, il y aura un rythme bimensuel. Et puis, on fait beaucoup 

d’« évangélisation » comme aime bien dire les Américains. Ce n’est pas un 

terme très populaire en France mais il s’agit d’inspirer par la réalité augmentée 

auprès des régulateurs, des médias et des marques. Puisque en fait, c’est une 
technologie, un écosystème qui se développera si les marques s’y intéressent. 

Pour le dire autrement, le Studio n’a pas vocation à travailler pour les marques 

mais on les inspire, on leur donne à voir toute l’étendue de la réalité augmentée 

et on leur montre que c’est beaucoup plus riche que des filtres rigolos pour se 
mettre des oreilles de chiens, ce qui est ce que les gens s’imaginent quand on 

parle de réalité augmentée. Lorsqu’on sort des expériences comme celle de la 
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BnF, comme celle du Centre Pompidou, comme celle des statues de huit 
femmes en réalité augmentée dans huit villes de France, ce qu’on a fait avec 

Beaux-Arts Magazine et Daft Punk : Memories Unlocked, lequel aura un écho 

mondial. À travers ces projets-là, on fait en sorte que les gens perçoivent la 

réalité augmentée différemment et qu’ils se disent : « Ah ! Je n’avais pas idée 
mais ça peut avoir un intérêt dans ma démarche de médiation culturelle 

typiquement ». On travaille avec beaucoup de musées pour réinventer un peu 

la médiation et apporter de nouvelles expériences aux visiteurs de ces 

institutions culturelles avec la réalité augmentée. Ce sont des projets qui 

verront le jour plus tard cette année. 

 

Sabrina Triboté : Pour vous, comment se définit la réalité augmentée ? 

 

Donatien Bozon (C3) : La meilleure définition qu’on ait trouvée pour 
caractériser la réalité augmentée est le digital superposé au monde réel. On 

doit souvent faire le distinguo entre la réalité augmentée et la réalité virtuelle 

car les gens ont tendance à confondre l’AR et l’VR (pour virtual reality). Ils ont 

le même nom de famille, en anglais « reality », mais ce sont vraiment deux 
technologies opposées. Le principe de la réalité virtuelle repose sur 

l’enfermement, on est immergé dans une réalité entièrement virtuelle, 

entièrement construite par ordinateur. Donc, c’est une expérience qu’on vit à 

l’intérieur, seul, coupé du monde réel. Alors que l’AR a besoin du monde réel 
pour exister car on l’augmente. Même si elle peut se vivre en intérieur, elle se 

vit surtout en extérieur. De plus, elle se vit de façon connectée aux autres. 

C’est pourquoi, elle peut prendre de multiples formes. Cela peut être des 

expériences de réalité augmentée tournées vers le visage : dans ce cas, on 

l’utilise souvent via un smartphone, avec la caméra selfie que la plupart des 
gens l’expérimentent au quotidien. Cependant, à l’AR Studio, on s’attache 

surtout à tout ce qu’on peut faire avec la caméra arrière, celle qui pointe vers 

le monde. Soi-même, c’est un peu limité tandis que le monde est beaucoup 

plus vaste et riche. On travaille beaucoup plus nous avec ce qu’on appelle de 
la World AR que de la Face AR. À partir de ce postulat, on peut appliquer du 

digital sur le monde réel. On peut absolument tout faire comme des choses 

utilitaires. On peut imaginer une app de navigation tel que Google Maps, qui 

existe déjà, et sur lequel il y a une map AR où on peut voir les flèches qui se 
mettent au sol de manière très réaliste et qui nous indiquent la direction, nous 

guident. Cela peut être voir une œuvre d’art différemment, voir une œuvre d’art 

qui n’existe pas mais qui surgit devant nous ou encore cela peut être 

transformer son environnement. Avec cette technologie, les possibilités sont 

sans fin puisque le monde est une toile.  

 

Sabrina Triboté : Sur la thématique des missions et des collaborations, quelles 

sont les motivations qui vous ont incitées à aller vers la réalité augmentée ? 

 

Donatien Bozon (C4) : Moi, j’ai eu une chance immense parce que quand je 

suis arrivée chez Dailymotion en 2006, c’était le tout début des plateformes de 

vidéos. Dailymotion et YouTube ont été créées en février et mars 2005, à 

quelques semaines d’écart. En fait, j’ai rencontré le fondateur de Dailymotion 
à une soirée. C’était le colocataire de mon assistant chez Sony et il n’arrêtait 

pas de me dire que son ami avait créé un site de partage de vidéos. En 2005, 

je ne voyais pas l’intérêt mais il m’en parlait de plus en plus alors, j’ai 

commencé à regarder et à voir aussi YouTube et je me suis dit que ce qui était 
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en train de se passer était incroyable ! C’est la raison pour laquelle, j’ai 
démissionné de mon job chez Sony pour aller chez Dailymotion. Tout mon 

entourage me disait : « pourquoi tu vas là-bas ? », « ce sont pour les vidéos 

de chat ? » parce qu’à l’époque, on traitait les plateformes de vidéos, YouTube 

et Dailymotion, de « futiles », « ludiques ». Un peu comme on parle aujourd’hui 
des filtres de réalité augmentée : « cela n’a aucun sens, ce n’est pas sérieux, 

ce n’est pas un vrai business ». A cela, je répondais que non, que ça allait tout 

changer, cela va peut-être même remplacer la télé, ça va absolument tout 

changer, vous verrez. Ma famille ne comprenait pas, mes collègues de Sony 

Musique ne comprenaient pas ; au bout d’un an, un an et demi, ils voulaient 
tous venir travailler chez Dailymotion et que je les aide à faire partie de 

l’entreprise. Donc, on était là au début de la vague de ce nouveau 

comportement de la vidéo sur internet. Avec l’AR, on est exactement au même 

point que la vidéo sur Internet en 2006. C’est le début de la vague, c’est le 
moment où il faut convaincre les individus et c’est un moment super excitant à 

vivre parce qu’on est au début d’une aventure et on en est à expliquer à la 

population pourquoi ils ont intérêt à s’y mettre là, maintenant, sans perdre de 

temps. Parce que ceux qui n’ont pas cru en la vidéo ont pris du retard, ceux qui 
ont gardé juste un site internet statique, avec seulement du texte et des 

images, sont moins attractifs que les individus qui ont une présence vidéo, qui 

ont une stratégie vidéo, qui ont fait des vidéos pour promouvoir leur institution, 

leur art, leur produit, etc. Donc, arriver au début de la vague, c’est hyper 
intéressant. Je pense que, d’ailleurs, je me lasserai assez vite, quand le job 

sera fait, une fois que tout le monde sera bien convaincu que l’AR est une 

technologie de rupture, que les lunettes de réalité augmentée vont remplacer 

les smartphones. Enfin, tout ce qui va arriver dans les prochaines années, une 

fois que cela sera accompli, je crois que je perdrai beaucoup d’intérêt pour le 
job et je chercherai la prochaine technologie mais pour l’instant, il y a beaucoup 

à faire dans l’AR et c’est pour cela que j’y suis. 

 

Sabrina Triboté : Par rapport à d’autres grandes villes mondiales, pourquoi la 

réalité augmentée a sa place dans le berceau culturel parisien ? 

 

Donatien Bozon (C5) : Il y a plusieurs raisons à cela. Déjà, c’est un 

engagement d’Evan Spiegel qui est le fondateur CEO de Snap Inc. C’est un 
amoureux de la France : une partie de sa famille est française, il passe du 

temps à Paris et depuis peu, il a la double nationalité, franco-américaine. C’est 

aussi un amoureux des arts, il est le grand mécène à titre personnel de 

plusieurs institutions notamment françaises et il a pris un engagement auprès 

d’Emmanuel Macron, il y a presque deux ans, en juin 2021. Il y avait un sommet 
qui s’appelle Choose France où le président invite des dirigeants de la tech, de 

l’industrie surtout américaines et un peu asiatiques. Il les réunit et les incite à 

venir s’installer en France, à choisir la France. À cette occasion, Evan Spiegel a 

fait la promesse qu’il allait investir dans un centre de réalité augmentée en 
France parce qu’il avait déjà dans sa vision le fait qu’on travaillerait avec le 

monde de la culture, d’un part et qu’on était là pour aider les développeurs AR, 

d’autre part. Ce sont nos deux missions principales : créer des expériences de 

réalité augmentée pour des institutions et donner des cours, faire grandir cet 
écosystème des développeurs. Sur les deux aspects, il n’y a pas de meilleurs 

choix au monde que la France. Il n’y a pas autant d’institutions culturelles, de 

musées, de patrimoines à mettre en avant au m2. La France est la championne 

du monde du patrimoine artistique. Sur un territoire aussi restreint, avoir 
autant de musées, avoir autant d’institutions, autant de châteaux, autant 

d’artistes, un tel soutien à la politique culturelle, les bibliothèques évidemment. 
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Tout cela faisait que notre première mission était évidente. Et sur notre 
deuxième mission, les développeurs AR est un cursus qui n’existe pas, 

aujourd’hui, mais ce sont des personnes qui s’improvisent créateurs et 

développeurs AR en venant de l’animation 3D le plus souvent et du 

développement d’applications mobiles, de jeux mobiles, etc. Dans l’animation 
3D et dans les jeux mobiles, on a les meilleures écoles au monde. Il y a le 

meilleur vivier de talents qui sont en France notamment à Paris mais pas que. 

Donc, cela faisait complètement sens de choisir la France. 

 

Sabrina Triboté : En ce qui concerne la composition de votre équipe, avec 

quels contributeurs travaillez-vous ? Quel est leur profil ? 

 

Donatien Bozon (C6) : On est quatorze en tout, moi y compris. On a un très 

bon mix de profils techniques, créa voire artistiques. Donc, on a des ingénieurs, 
des graphistes, des animateurs 3D, on a un responsable effets spéciaux, 

producteur, créative stratégiste qui réfléchit au concept des partenariats, des 

productions qu’on développe. C’est vraiment un mix entre technique, de projet 

prod et artiste visuel. 

 

Sabrina Triboté : Quel est l’apport de l’AR Studio Snapchat par rapport à la 

plateforme Snapchat ? Diriez-vous que la réalité augmentée est une 

perspective d’avenir pour Snapchat face à des réseaux sociaux de partage 

d’images et de vidéos comme Instagram et TikTok ? 

 

Donatien Bozon (C7) : Un élément important à noter est que Snapchat n’est 

pas un réseau social. Evan Spiegel aime beaucoup dire que c’est « l’antidote 

aux réseaux sociaux » parce que les réseaux sociaux tels qu’ils ont été imposés, 
d’abord par Facebook, puis Instagram que Facebook a racheté, par Twitter, 

TikTok, YouTube qui être pourrait assimiler à un réseau social est un concours 

de popularité. À la base, la promesse de Facebook était de nous connecter avec 

nos amis et notre famille. En réalité, c’est un concours qui a le plus de 
connexions, de followers, de likes, de vues. C’est une vision des réseaux 

sociaux qui est devenue le modèle mais que Snapchat ne suit pas. C’est une 

plateforme qui reste dans l’idée qu’il s’agit de se connecter avec ses amis et sa 

famille en se préoccupant moins des followers, des likes, des commentaires 
publiques. C’est la plateforme où on n’a pas besoin d’être parfait et où on ne 

se juge pas, elle est vraiment pensée comme ça. Par conséquent, les Face 

Lenses, celles qui nous transforment nous-mêmes voire celles qui nous 

enlaidissent sont souvent celles qui marchent le mieux car on n’est pas là pour 

être parfait, pour être beau comme sur d’autres plateformes. Est-ce que l’AR 
dynamise la partie social de la plateforme ? Oui, parce que les gens adorent 

jouer avec ces expériences de réalité augmentée pour envoyer des messages 

un peu décalés à ses amis et à sa famille. Après, moi, j’ai surtout envie que 

cela aide les gens dans la vie de tous les jours. Et c’est pour cela que développer 
des expériences World AR, tournées sur le monde, cela va aider à vivre les AR 

même quand on n’est pas en train d’envoyer ses photos à ses amis ou à sa 

famille. On peut imaginer qu’on est en face d’une œuvre au ¾ détruite dans un 

musée, qu’on la regarde avec son téléphone ou ses lunettes de réalité 
augmentée et on la voit reconstruite comme elle était à son état d’origine. 

L’apport de la réalité augmentée va aussi augmenter le quotidien dans la façon 

dont on expérimente le monde. Ce qu’il faut comprendre aussi, c’est que la 

réalité augmentée de Snap ne vit déjà pas et elle vivra, dans le futur, de moins 
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en moins sur Snapchat. Cela peut paraître paradoxale mais, pour moi, la réalité 
augmentée Snapchat doit vivre en dehors de l’application. Elle va vivre dans 

des lunettes, peut-être même qu’elles ne seront pas que fabriquées par 

Snapchat parce que c’est une technologie qu’on peut mettre à disposition de la 

personne. Du reste, la technologie de réalité augmentée de Snap vit déjà dans 
des applications de partenaires. Il y a des gens qui utilisent ça mais qui ne sont 

pas des utilisateurs de cette plateforme et ils ne se rendent pas compte qu’ils 

utilisent la technologie de Snap. Par exemple, les applications des parcs 

Disneyland contiennent de la réalité augmentée power by Snap, on peut voir le 

château de La Belle au Bois Dormant comme il était il y a vingt-cinq ans, on 
peut se prendre en photo avec les personnages sans faire deux heures et demie 

de queue parce qu’on les affiche en réalité augmentée à côté de soi. Voilà, la 

réalité augmentée vit aussi à l’extérieur de l’appli Snapchat donc c’est beaucoup 

plus riche que ce qu’on imaginait. Elle va même pouvoir vivre à la télé, sur des 
écrans géants. On fait beaucoup d’expérimentations comme ça aux Etats-Unis 

notamment où il y a ces caméras qui filment le public des matchs de foot ou de 

baseball, les fameuses kiss cam où on filme le public et on est en train 

d’appliquer les filtres de réalité augmentée Snap directement sur le public en 
personnages Pixar ou en personnages Avatar. C’est un autre exemple de ce qui 

vit en dehors de Snapchat. Il ne faut surtout pas enfermer l’AR dans cette 

plateforme, elle vit un peu partout. 

 

Sabrina Triboté : Sur la thématique du partenariat avec la BnF, Comment 

sélectionnez-vous vos collaborations ? Est-ce que c’est vous qui faite la 

démarche ou est-ce que ce sont les institutions qui viennent plutôt vers vous ? 

Et comment est né le partenariat entre la BnF et l’AR Studio Snapchat ? 

 

Donatien Bozon (C8) : D’une manière générale, c’est un peu des deux. On a 

beaucoup de demandes entrantes, désormais et on a des projets proactifs qu’on 

a envie de faire et on va nous-même voir des partenaires potentiels pour leur 

proposer tel ou tel projet. Dans le cas de la BnF, je n’aurais pas le détail précis 
de la genèse car je suis arrivé en août 2022 sachant que ce projet est sorti le 

16 septembre et qu’il était déjà en production depuis juillet. Je crois qu’une 

rencontre a été initiée par l’équipe relation institutionnelle de Snap qui nous a 

mis en relation avec l’équipe de la BnF en prévision de la réouverture du site 
Richelieu lors des Journées Européennes du Patrimoine, et on a eu un début de 

discussion sur ce qu’on pourrait faire à cette occasion. C’est le seul projet sur 

lequel je n’ai pas été impliqué dès le départ, malheureusement, car il fallait 

travailler dessus sans attendre. De nombreuses pistes ont été soulevées, si je 

me souviens bien, et un des éléments importants est qu’on voulait se servir de 
Gallica, qui est un fonds incroyablement riche et incroyablement peu connu du 

grand public. Nous voulions se servir de cette matière pour inventer des choses. 

Quand mon équipe s’est penchée sur le contenu de Gallica, sur l’histoire 

architecturale de la BnF, ils ont trouvé de nombreux croquis d’époque et cela 
leur a donné l’idée de proposer, à l’occasion de l’ouverture post-rénovation, 

rénovation qui a duré douze ans, un petit voyage dans le temps pour montrer 

à quoi la façade ressemblait au début du XXe siècle. Ils sont partis de dessus 

et après, une stratégie a été de dire qu’ils voulaient des choses assez 
contemplatives car ils avaient conscience qu’il allait avoir un public qui n’était 

pas forcément habitué à Snapchat, à la réalité augmentée et ils avaient envie 

de prendre le spectateur par la main, de ne pas trop lui demander d’interactivité 

contrairement à Pompidou qui était très interactif. Donc, on voulait surtout 
proposer quelque chose de très contemplatif, une boucle d’environ une minute 

avec la façade réelle était drapée par la précédente qu’on avait restylisé de 
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façon impressionniste et puis, il y avait différents personnages qui venaient à 
la fenêtre comme l’architecte Jean-Louis Pascal, on avait l’avion des frères 

Blériot qui passait dans le ciel, un cycle jour/ nuit. Il y avait également une fin 

parce que c’est Snapchat et parce que les utilisateurs aiment bien avoir une 

expérience Face Lens. On passait sur la caméra selfie et le public était en 
costume d’époque. Cette fois encore, on avait stylisé à partir des archives de 

Gallica, la mode en 1912, si je ne me trompe pas. L’idée était d’initier un public 

qui probablement n’a jamais connu la réalité augmentée, leur montrer un mix 

de World AR et de Face Lens mais sans leur demander une interactivité trop 

complexe. Coté BnF, on a été assez libre de faire à peu près ce qu’on voulait 
pour deux raisons : premièrement, ils n’avaient pas une grande connaissance 

de la réalité augmentée et deuxièmement, je crois qu’ils étaient tous très très 

occupés par beaucoup de choses pour préparer la réouverture et donc, je pense 

que leur politique a été de dire : « vous savez ce que vous faites, on vous laisse 
faire ». Ce n’est pas le cas de tous les partenaires, on en a qui contrôle chaque 

étape, chaque décision. À chaque fois qu’on a montré quelque chose à la BnF, 

ils nous ont dits : « Oui, oui, oui. C’est très bien, allez-y. » cela nous a permis 

d’avancer plus vite. C’était la spécificité de ce partenariat. 

 

Sabrina Triboté : Source de suggestion, en quoi l’image a-t-elle un rôle 

instructif dans le sens où elle amène l’utilisateur à se renseigner sur les 

collections numérisées de Gallica lesquels ont inspiré les deux expérimentations 

de réalité augmentée à la BnF ? 

 

Donatien Bozon (C9) : C’est ce que je disais tout à l’heure, on est un peu 

peiné de voir que Gallica est très peu connu du grand public. Dans chaque 

expérience de réalité augmentée, on a un bouton « en savoir plus » et on 
dirigeait vers Gallica pour aider à faire connaître cet outil formidable, ce fonds 

numérisé incroyable de dix millions d’œuvres en accès gratuit. Il y a aucun 

autre pays qui n’a cela d’aussi accessible et gratuit au grand public. Déjà, on 

voulait le mettre en avant comme cela. Après, on a imaginé d’autres façons de 
valoriser le fonds Gallica avec d’autres types d’expériences. C’est peut-être 

quelque chose qu’on fera dans le futur, c’est juste que pour l’instant, on a 

tellement de productions que j’ai dit à mon équipe qu’on allait travailler avec 

d’autres partenaires avant de faire un deuxième et un troisième partenariat 
avec le même parce qu’il y a une liste qui s’allonge et cela serait bizarre qu’on 

dise aux autres d’attendre leur tour. On a envie de continuer avec ce fonds 

incroyable, c’est de l’or pour créer des expériences visuelles en réalité 

augmentée. Et ensuite, c’est quelque chose qu’on aurait aimé faire mais on n’a 

pas eu l’occasion d’augmenter les collections physiques du musée de la BnF 
notamment la galerie Mazarin. Maintenant, à Richelieu, il y a toute une partie 

muséale mais à l’époque, on ne pouvait pas y accéder sur la fin de la rénovation. 

Toutefois, c’est quelque chose qui nous intéresserait aussi d’augmenter cette 

expérience-là. 

 

Sabrina Triboté : Pour le moment, vous avez effectué davantage de 

partenariats en extérieur. Vous disiez que c’était justement pour percevoir 

différemment le monde. Est-ce que cela va être plus compliqué à l’intérieur ou 
est-ce que l’extérieur permet de toucher un public plus large et plus diversifié, 

pour que ce soit davantage visible ? 
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Donatien Bozon (C10) : Il y a plusieurs choses. Avec l’extérieur, c’était déjà 
et notamment c’était le but avec la BnF et Pompidou, c’est de montrer que les 

AR sont monumentales au lieu de limiter la toile à son propre visage. On peut 

imaginer que la toile est une façade de soixante-six mètres de large par 

quarante-huit mètres de haut, ce sont les dimensions de la toile de la façade 
de Pompidou. Ce projet a choqué les gens car ils ont compris, pour la première 

fois, que les AR pouvaient être monumentales. Le principal inconvénient est 

qu’il faut être là pour le vivre, cela veut dire que cela coupe tous les gens qui 

ne sont pas à Paris, les gens qui ne sont pas en France, les gens qui n’ont pas 

le temps d’aller sur la piazza Georges Pompidou pendant les trois mois où 
l’expérience était disponible. C’est très restrictif et élitiste comparé à des 

expériences que chacun pourrait faire chez soi. Donc, on essaie désormais de 

trouver un meilleur équilibre pour être un peu plus inclusif, pour proposer des 

expériences que tout le monde peut faire depuis chez soi ou en tout cas, dans 
son environnement proche, dans sa ville plutôt que de le limiter à ce qu’on 

appelle un Landmarker, un lieu précis qui est dans une ville précise et c’est 

souvent Paris. C’était notamment la volonté derrière le projet 8 mars, 8 femmes 

de sortir de Paris. C’était mon obsession depuis le début, je disais à mon équipe 
: « on ne fait que des choses pour les deux millions d’habitants intra-muros à 

Paris. En France, il y a 68 millions d’habitants maintenant, on ne peut pas se 

limiter uniquement au même public ». Snapchat est utilisé dans toute la France 

par 28 millions de personnes, selon Médiamétrie, tous les mois. Donc, il faut 
qu’on aille en dehors de Paris. Mais là encore, c’est que huit villes avec le projet 

8 mars, 8 femmes où on a installé ses statuts et il faut aller à telle place, à tel 

endroit et tout le monde ne peut pas y aller non plus. Donc, on essaie d’être 

plus inclusif et typiquement, le projet musical qui sort la semaine prochaine 

peut être expérimenté partout dans le monde. Il s’agit de Daft Punk : Memories 
Unlocked lequel permet, entre autres, d’écouter la chanson Horizon qui n’avait 

été publiée qu’au Japon, de partir dans une chasse aux trésors dans dix pays à 

travers le monde avec la Lens Daft Punk et d’essayer les fameux casques cristal 

de ce groupe mythique en réalité augmentée. Il faut qu’on trouve le bon 
équilibre, il y a un patrimoine incroyable à valoriser qui implique parfois d’être 

dans un lieu très précis et d’autres fois, on peut faire venir ce patrimoine, cette 

expérience aux personnes, chez eux. Il y a cet équilibre à trouver. 

 

Sabrina Triboté : Au regard de vos objectifs, pouvez-vous affirmer que la 

réalité augmentée constitue un nouvel enjeu pour les institutions culturelles ? 

Et qu’il s’agit d’un outil qui permet de promouvoir et de valoriser la culture, l’art 

et l’histoire pour instruire le public différemment ? 

 

Donatien Bozon (C11) : C’est exactement ça, la réalité augmentée est un 

nouvel enjeu pour les institutions culturelles car c’est un nouvel outil de 

valorisation et de promotion qui permet de sensibiliser, d’instruire le public 

différemment dans les domaines de la culture, de l’art et de l’histoire. Il y a 
plusieurs choses : il y a le fait de toucher un nouveau public qui est 

impressionné par les musées et qui n’a pas l’impression que c’est fait pour eux. 

Il y a un large public qui se détourne des musées par timidité et il y a une 

médiation interactive, cela peut dédramatiser la chose. Cela peut faire en sorte 
que les visiteurs habituels vivent le musée culturel, historique, éducatif 

différemment, de façon plus intime. Quand on interagit avec une œuvre, sur 

son téléphone, avec ses doigts, il se passe quelque chose du domaine de 

magique. Je fais essayer des expériences de réalité augmentée tous les jours, 
à une centaine de personnes par semaine et il y a une petite étincelle dans les 

yeux. La réalité augmentée se raconte très mal, elle se vit et quand on l’a vécu, 
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c’est génial et les gens retombent un peu en enfance avec la réalité augmentée. 
Je suis en train de voir quelque chose à travers mon téléphone qui n’est pas là 

mais qui a l’impression d’être là et c’est tellement réaliste que ça crée du sens 

et ouah, j’adore. Si on arrive à renouveler l’expérience muséale avec ce genre 

de sentiment, cette émotion, cela va changer beaucoup de choses, pour 
beaucoup de publics et pas seulement les plus jeunes. J’ai tendance à dire sur 

le ton de la provocation, parce que je n’ai rien envers les producteurs, diffuseurs 

d’audioguides mais dans les musées, ils sont un peu le minitel comparé à un 

ordinateur ou à un smartphone, c’est un peu une antiquité qui ne fait plus trop 

sens quand je les vois à l’entrée des musées. À l’inverse, je vois très bien 
quelque chose arrivé qui est que dans pas très longtemps, dans dix ans 

maximum mais avant probablement, à l’entrée des musées, on aura des 

lunettes de réalité augmentée qui auront remplacé les audio-guides et qui 

joueront leur rôle parce qu’il peut y avoir une narration audio mais surtout, il 
va y avoir une augmentation de l’expérience visuelle. Je parlais tout à l’heure 

de reconstruire une œuvre partiellement détruite mais aussi donner du contexte 

notamment lorsqu’on regarde un tableau monumental. Il y a quelques 

semaines, j’ai été au musée du Louvre et je regardais Le Sacre de Napoléon, il 
y a tellement de personnages sur ce tableau que je voudrais pouvoir les 

regarder et quand je fixe une personne, on me dit que c’est qui sait (tel cardinal, 

tel prince). Donc, je suis persuadé que cela va tout changer dans l’expérience 

muséale notamment, et c’est pour cela qu’on travaille avec les musées, pour 
développer leurs capacités et les laisser les développer cela eux-mêmes. 

Puisque c’est une nouvelle forme de médiation, ce doit être les médiateurs 

culturels et les conservateurs qui s’emparent de ce sujet-là. Aujourd’hui, on 

travaille avec des conservateurs de grands musées pour les expériences qui 

sortiront plus tard dans l’année et ils sont très enthousiastes par les capacités 
offertes par la réalité augmentée. Ce que tu as décrit tout à l’heure comme nos 

nouvelles formes de vivre les œuvres culturelles, historiques, nos interlocuteurs 

sont absolument persuadés du pouvoir de la réalité augmentée, y compris les 

conservations de plus de soixante ans. Ils sont extrêmement excités parce que, 
pour eux, c’est un tournant technologique mais à l’inverse des expériences de 

réalité virtuelle, car certaines ont été amenées dans des musées, qui ne 

coupent pas les gens des collections physiques. On magnifie les collections 

physiques à travers la réalité augmentée mais on ne vient pas les remplacer. 

 

Sabrina Triboté : Sur la thématique de l’innovation de la réalité augmentée 

et les impacts sur les publics, d’un point de vue technologique, comment ont 

été conçu les Lenses ? 

 

Donatien Bozon (C12) : C’est très très vaste comme question mais je vais 

essayer d’y répondre facilement. Tout se passe sur un outil qui s’appelle Lens 

Studio qui est un logiciel gratuit, qui est téléchargeable sur le site de Snap. 

C’est une sorte de Photoshop de l’AR. Aujourd’hui, sur Snap, il y a plus de trois 
millions de Lenses qui ont été créées. L’immense majorité de ces Lenses ont 

été créé par des créateurs et des développeurs indépendants. Les équipes de 

Snap, que ce soit celles aux Etats-Unis ou ma petite équipe à Paris conçoivent 

0,0001%, on a dû en faire quelques centaines. Snap est une plateforme très 
collaborative : toi, moi à titre personnel, un développeur de jeux mobiles peut 

avoir une bonne idée, créer leur Lens dans Lens Studio. Le lendemain, elle est 

publiée sur Snap et tout le monde peut s’en emparer et elle peut être utilisée 

plus d’un milliard de fois par des utilisateurs de Snap, partout dans le monde, 
si elle est intéressante. C’est via cet outil, Lens Studio, que tout est créé. Les 

équipes de Snap, mes équipes y travaillent, les petits créateurs indépendants 
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qui veulent faire quelque chose de rigolo, les gros studios de réalité augmentée 
et on en a deux très importants à Paris qui s’appelle Busterwood et Atomic 

Digital Design qui ont chacun une soixantaine d’employés qui utilisent Lens 

Studio. C’est l’outil qui permet de créer de l’AR sur Snap et qui, selon les 

créateurs est une « Ferrari » par rapport à ce que les concurrents ont. 
Instagram a Sparks, TikTok a Effect House qui sont leur propre outil mais qui 

sont beaucoup moins développé que Lens Studio car ils se sont lancés beaucoup 

plus récemment sur le secteur et que pour nous, le futur de Snap passe par 

l’AR. Alors que pour Instagram et TikTok, c’est un gadget, ce n’est pas essentiel 

pour eux. Nous, on investit beaucoup plus dans l’AR. Et pour finir, Lens Studio 
est un outil no-code, on n’a pas besoin de savoir coder pour savoir faire des 

Lenses. Donc, c’est quelque chose de très accessible. Après, si on veut faire 

des choses très poussées, il faut savoir coder ou il faut monter une équipe avec 

quelqu’un qui est plutôt profil artistique, parcours utilisateur et codeur pour 
scripter tout cela. L’équipe idéale a ses trois compétences-là. Cela dépend de 

l’ambition que l’on a mais c’est assez accessible et gratuit.  

 

Sabrina Triboté : Quelles émotions, les effets esthétiques engendrent-ils chez 
le public ? Pensez-vous que la réalité augmentée est une porte ouverte sur l’art 

à travers la curiosité que suscite cette nouvelle technologie ? 

 

Donatien Bozon (C13) : Cela me fait penser à une Lens qu’on a bientôt 
l’intention de faire, à visée ludo-éducative. Mon équipe m’a proposé de faire 

une Lens quand on pointe mon téléphone vers mon copain, je vois tout son 

squelette en temps réel via une Lens : je vois toutes les articulations, ensuite, 

je change de filtres et je vois tous les muscles. C’est une façon ludique, visuelle, 

d’en apprendre plus sur le corps humain, beaucoup mieux qu’à travers un livre 
d’anatomie où à travers un squelette géant et cela peut permettre, si on inclut 

une dimension ludique à cette expérience, typiquement, un quizz. On tape sur 

un os, est-ce que c’est le cubitus ou l’humérus et on doit l’apprendre. Je pense 

qu’on peut, à partir d’une expérience comme celle-ci, faire entrer les gens dans 
un processus de curiosité, d’éducation et de vouloir en savoir plus et c’est une 

bonne façon d’attraper les gens. Typiquement, la vulgarisation scientifique 

fonctionne beaucoup comme cela : on fait beaucoup d’analogies, de 

métaphores, une comparaison ludique pour expliquer un problème complexe. 

Ici, on le fait mais à travers l’image.  

 

Sabrina Triboté : En quoi la mobilisation de l’utilisateur vis-à-vis de la Face 

Lens accroît son engagement à la réalité augmentée et l’accoutume à cette 

nouvelle technologie, relativement facile d’utilisation, pour la populariser ? 
Peut-on avancer que le comportement de l’utilisateur s’attache à la fois, à la 

fonction ludique et à la fois, à la fonction éducative ? 

 

Donatien Bozon (C14) : De toute façon, il y a plus d’engagement sur les Face 
Lenses que sur les World Lenses mais c’est relativement limité comme 

expérience parce qu’on peut difficilement magnifier une expérience muséale 

avec une Face Lens. Si on dit que les gens visitent le château de Versailles et 

on dit qu’il porte les perruques et les costumes de l’époque de Louis XIV, cela 
peut marcher mais cela ne le sera pas partout. C’est pour cela qu’il faut un mix 

entre la World Lens et la Face Lens pour faire plaisir, avoir quelque chose qui 

se partage plus facilement. C’est ce qu’on avait fait avec la BnF, on essaie de 

mélanger un peu des deux parce qu’effectivement, il y a plus d’engagement sur 



Triboté Sabrina| Une question d’image : les bibliothèques et leur visibilité au prisme des réseaux 

sociaux  

 

 

Page 136 | 163 

les Face Lenses. Je ne l’ai pas mentionné mais Snapchat a 750 millions de 
visiteurs uniques mensuels, 375 millions de visiteurs uniques quotidiens et sur 

ce chiffre, il y en a 250 millions qui utilisent la réalité augmentée, chaque jour, 

tous les jours. Donc, c’est plus de 2/3 des utilisateurs qui viennent tous les 

jours sur Snap et qui utilisent la réalité augmentée. Cela veut dire que c’est 
une pratique déjà largement répandue et je pense que, pour un filtre, une Lens, 

les gens ne se disent pas qu’ils sont en train d’utiliser de la réalité augmentée. 

Pour moi, c’est la meilleure preuve que la réalité augmentée a un très long 

avenir. Quand on a un public aussi large, de tout âge, qui utilise cette 

technologie sans s’en rendre compte, c’est la preuve que c’est déjà rentré dans 
les mœurs et que cela a un potentiel énorme. Notre but va être de faire passer 

du ludique à l’utile et l’utile passe par la culture. C’est toute la mission qu’on a 

aujourd’hui. C’est à nous de créer ces expériences et si elles sont 

convaincantes, les gens les utiliseront. Aujourd’hui, on se concentrait surtout 
sur le ludique (se transformer en personnages Pixar, se vieillir, devenir un bébé, 

etc.). Le Studio de réalité augmentée de Snap a vraiment vocation à dire que 

c’est sympa mais on va essayer de trouver de nouvelles directeurs. Néanmoins, 

on ne forcera jamais les utilisateurs à tester des choses plus culturelles, 
utilitaires. Je suis persuadé qu’ils le feront. Les deux vont coexister de la même 

façon que sur YouTube, il y a toujours des vidéos rigolotes et des tutos sur la 

physique, pendant deux heures, qui passionnent les gens. On n’a pas besoin 

de choisir, on peut tout faire. 

 

Sabrina Triboté : Sur la thématique des enjeux de la réalité augmentée pour 

l’AR Studio Snapchat et ses partenaires, quelles stratégies marketing avez-vous 

adoptées pour faire connaître vos filtres en AR ? En quoi l’éphémérité de ces 

fonctionnalités a accentué leur viralité sur Snapchat ? 

 

Donatien Bozon (C15) : On a une stratégie d’amplification qui repose 

beaucoup sur les médias. Donc oui, l’effet durée limitée joue beaucoup, l’effet 

nouveauté, expérience jamais faite, jamais vue auparavant fonctionne bien et 
après, il faut savoir attiser la curiosité du grand public notamment à travers les 

médias. Typiquement, pour 8 mars, 8 femmes, j’ai été faire un tour de France 

et j’ai rencontré tous les journalistes dans toutes les villes pour faire des 

interviews (à Lyon, à Bordeaux, à la presse quotidienne régionale (PQR), aux 
radios locales) pour intéresser les journalistes et donc à travers eux, leur public 

local pour les convaincre de venir essayer les Lenses des statues. Après, la 

réalité augmentée a toujours besoin d’être expliqué et que le concept soit 

vendu. On a, souvent, besoin de signalisations sur place, que ce soit avec des 

totems, avec des QR codes, avec des ambassadeurs qui viennent expliquer aux 
publics qu’il y a une expérience de réalité augmentée là où ils se trouvent et 

qu’ils peuvent l’essayer. On a différentes techniques et on réalise toujours des 

vidéos pour montrer à quoi ressemble l’expérience. Ce qui est marrant, c’est 

qu’on a plein de gens qui voient uniquement les vidéos. Typiquement pour 
Pompidou, les vidéos ont été très virales, elles ont été vues des centaines de 

milliers de fois. Il y a plein de gens qui n’ont vu que les vidéos, qui n'ont pas 

fait l’expérience sur le parvis de Pompidou mais qui sont persuadées de l’avoir 

faite. Donc, les gens ne l’ont pas réellement expérimenté mais ils ont 
l’impression de l’avoir faite. Pour nous c’est déjà à moitié gagner. Donc, on a 

toute sorte de stratégies d’amplification et évidemment, on travaille main dans 

la main avec les partenaires pour qu’ils s’adressent à leurs publics avec leur 

voix de confiance pour leur venir essayer cette expérience de réalité augmentée 
dans cette institution. Pour la BnF, on avait mis en place des totems. Lors des 

Journées Européennes du Patrimoine, il y a beaucoup d’attentes et donc, on 
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avait mis des totems qui expliquaient tout le concept dans la queue. Du coup, 
les internautes avaient le temps de télécharger l’app, de se familiariser avec 

pour l’utiliser au moment où on passerait devant la façade.  

 

Sabrina Triboté : Comment qualifieriez-vous la réalité augmentée dans le 

milieu culturel, actuellement ? 

 

Donatien Bozon (C16): Je dirai une opportunité incroyable, à ne surtout pas 

laisser passer. C’est de la même importance que l’arrivée du web, que l’arrivée 

des smartphones, que l’arrivée de la vidéo, c’est ce genre de révolution-là. Tim 
Cook, le PDG d’Apple, qui donnait une intervention à des étudiants en novembre 

dernier, disait : « dans quelques années, on se demandera comment on a fait 

sans la réalité augmentée »  de la même façon qu’on se demande comment les 

gens faisaient sans Internet avant. C’est ce genre de tournant, de rupture 
technologique, d’opportunité qu’il ne faut vraiment pas laisser passer. 

Aujourd’hui, il n’y a pas une seule institution qui pourrait se passer d’une 

présence sur le web. La réalité augmentée va même permettre de s’affranchir 

des limites physiques des lieux, des institutions culturelles. On n’a plus besoin 
de réfléchir par rapport à ses contraintes physiques, de surfaces en termes de 

taille de salles, de nombre d’œuvres. On peut en exposer beaucoup plus grâce 

à la réalité augmentée et de façon très dynamique. Je digresse encore mais en 

tout cas, une opportunité formidable pour la culture que ses acteurs qui ont 
bien raison d’embrasser en loi avec l’intérêt que suscite l’AR Studio parmi le 

secteur culturelle aujourd’hui. Et on est désolé de ne pas pouvoir travailler avec 

tout le monde en ce moment mais voilà. C’est positif.  

 

Sabrina Triboté : Merci beaucoup d’avoir répondu à mes questions ! 
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xii) ANNEXE 6 : ENTRETIEN AVEC BEATRICE LUCCHESE, 
PHOTOGRAPHE PROFESSIONNELLE A LA BNF 

Interview le 05/06/23 par visioconférence (1h 21 min) 

 

Sabrina Triboté : Bonjour, je suis Triboté Sabrina, étudiante en première 

année de Master Sciences de l’Information et des Bibliothèques à l’Université 
d’Angers. Dans le cadre de mon mémoire intitulé « Une question d’image : les 

bibliothèques et leur visibilité au prisme des réseaux sociaux », je vais aborder 

un certain nombre de thématiques. L’objectif est d’apporter un nouvel éclairage 

à mon étude de cas qui porte sur les relations entre les bibliothèques et les 
réseaux sociaux : entre la culture, l’art et l’histoire et notamment sur les 

photographies sous le #BnFAttitude sur le compte Instagram de la BnF. Ma 

démarche est celle d’un entretien semi-directif. La première thématique 

concerne les compétences et les formations professionnelles. Quelle est votre 
formation initiale et comment a évolué votre carrière professionnelle jusqu’à 

votre fonction actuelle ? 

 

Béatrice Lucchese (D1) : J’ai fait mes études à la fac à Paris 3, Sorbonne 

nouvelle, j’ai obtenu une licence de cinéma. Avant, j’avais fait un DEUG 
pluridisciplinaire de Lettres et Arts incluant de la communication, du théâtre et 

du cinéma, aussi à Paris 3. Je suis rentrée à la BnF pour faire un petit boulot 

d’étudiante j’ai d’abord, travaillé dans l’équipe projet, vers 1995/96, à ce 

moment-là, ce n’était pas encore la BnF mais l’EPBF (Établissement Public pour 
la Bibliothèque de France). François Mitterrand avait dit vouloir une 

bibliothèque dématérialisée, et l’équipe de l’EPBF préparait ce nouvel 

établissement. Je travaillais au sein de l’équipe de numérisation où les livres 

étaient soit empruntés dans d’autres bibliothèques soit achetés en vue d’être 
microfilmés et numérisés pour constituer cette première bibliothèque virtuelle. 

J’ai enchaîné plusieurs contrats toujours à la numérisation,  à cause de mon 

goût et de mes compétences en matière d’image mon travail a évolué vers de 

la recherche iconographique pour illustrer Gallica – avant même que Gallica 

s’appelle ainsi ! J’ai commencé aussi à faire un peu de travail graphique pour 

les dossiers Gallica. 

Ensuite, j’ai changé d’équipe, j’ai intégré le service coordination Internet vers 

2003, qui s’occupait des sites web, de l’intranet et de l’Internet. A ce moment-

là il n’y avait pas encore de réseaux sociaux. Au début, j’ai plutôt travaillé pour 
le site intranet Biblionautes, je faisais des travaux graphiques, des pictos, des 

bandeaux animés et autres pour illustrer le site. Le comité éditorial de 

Biblionautes et l’équipe de l’intranet on a ceu l’idée de créer une rubrique qui 

s’appelait L’image du mois vers 2006 ou 2007. J’ai été chargé de la réaliser. 
C’était au début une composition graphique sur un thème imposé par le comité 

éditorial. Après 2 ou 3 ans, l’idée est venue d’orienter cette rubrique vers des 

portraits d’agents BnF. Je faisais déjà des séries de portraits photographiques 

à titre personnel mais je ne sais plus si c’est moi qui ai proposé cette nouvelle 
orientation… En tout cas, j’ai fait un essai très informel avec les agents 

travaillant à l’accueil des publics et les retours de l’équipe et du comité ont été 

très positifs.  

Finalement, j’ai fait cette série de portraits d’agents qui abordait le sujet du 

travail de façon souvent décalée pendant plusieurs années. Il y avait une 
douzaine de portraits pour chaque « Image du mois ». Pendant cette même 
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période, toujours pour l’Image du mois, j’ai fait des visites insolites des sites 
de la BnF. Cette rubrique dans l’ensemble, était un projet très intéressant et 

souvent assez amusant à réaliser. Cela m’a permis d’explorer tous les sites de 

la BnF, j’ai aussi pu rencontrer beaucoup de gens et découvrir la grande 

diversité des métiers de la BnF, des magasiniers en passant par les 
informaticiens, les comptables, les catalogueurs ou encore les personnes 

travaillant au service des expositions. La rubrique était plutôt appréciée. Les 

gens aimaient bien se voir et voir les portraits de leurs collègues. Cela a duré 

environ jusqu’en 2014. 

Cette expérience en tant que photographe pour l’intranet, m’a permis de 
travailler progressivement aussi pour le site internet et la com externe. Il faut 

savoir que la BnF emploie des photographes indépendants, sous contrat, pour 

documenter les nombreuses activités de la BnF et servir à notre 

communication. Et petit à petit j’ai été, aussi chargée comme les photographes 
indépendants, de réaliser des reportages : vernissages, montages d’exposition, 

ateliers, journées du patrimoine, etc. 

Aujourd’hui mon travail, toujours au sein du service coordination internet 

auquel se sont rajoutés les réseaux sociaux est toujours orienté vers la 
photographie. C’est quand même la base de ma formation même si j’ai 

davantage étudiée l’image cinématographique.  

Je contribue aussi à la réflexion sur la grille Instagram de la BnF.  

La BnFAttitude est née à mon retour au travail en 2016 après une interruption 
de deux ans. J’ai découvert que l’on avait un téléphone de service et j’ai eu 

envie de voir ce que l’on pouvait faire avec, en se promenant dans les différents 

espaces de la BnF. J’ai toujours été assez curieuse des gens. Je suis allée tester 

l’idée et puis j’ai proposé le résultat à ma cheffe de service. Elle m’a dit : 

« pourquoi pas ! », alors on a commencé à publier ces portraits. Au début, il 
n’y avait pas beaucoup de texte pour accompagner les portraits. Quand j’ai 

commencé ce travail, ma cheffe m’a parlé d’une étude réalisée par des 

universitaires « Habiter la BnF ». C’était un travail sociologique qui portait sur 

les lecteurs du haut de jardin de la BnF. BnFAttitude constitue une approche un 
peu semblable car il y a une envie commune d’en savoir plus sur les usagers 

de la BnF. De plus, ces deux travaux étaient concomitants puisque le projet de 

recherche a été publié en 2016 et j’ai commencé à faire les premières photos 

de BnFAttitude en 2016 – bien que leur publication a eu lieu à partir de 2017 –
. Petit à petit, j’ai parlé plus longuement avec les gens et les textes sont 

devenus plus conséquents. 

 

Sabrina Triboté : Pour vous, quelles sont les qualités et les compétences 

requises dans votre domaine d’activité ? 

 

Béatrice Lucchese (D2) : Je n’ai pas de formation spécifique en 

photographie,  mais comme j’ai fait des études de cinéma, j’ai quand même 

une grande habitude de l’image  j’ai appris à analyser le cadre, la composition, 
la lumière... J’ai aussi eu une UV de photographie  quand même, j’ai fait un 

travail photographique sur plusieurs mois, autour d’un certain nombre de lieux 

que je fréquentais régulièrement cette année-là. Un travail autour de la 

temporalité.  

J’aime bien travailler en série. Par ailleurs, à titre personnel, je pratique la 

photographie de portraits depuis l’âge de vingt ans environ. J’ai réalisé 

plusieurs séries autour du lien parent/ enfant et aussi du lien à un territoire. Je 
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me considère plutôt comme une autodidacte et assez dilettante, j’ai peu exposé 

mais je n’ai pas beaucoup cherché à le faire.  

Donc, j’ai une connaissance liée à l’analyse de film notamment pour le cadrage. 

J’ai vu et décortiqué beaucoup de films. En tant que photographe le cinéma 

m’inspire toujours. Il convient de mentionner que je n’ai pas été embauché 
pour être photographe de prime abord, c’est moi qui ai essayé d’orienter au fur 

et à mesure mon travail dans cette direction. Ma connaissance en photographie 

s’est étoffée avec des formations à l’école des Gobelins. J’en ai effectué dans le 

domaine du traitement de l’image mais aussi sur le travail de reportage pour 

renforcer mes bases techniques et ma pratique. J’ai acquis surtout des 
compétences au fil du temps par ma pratique, grâce à l’expérience. Je considère 

cette série des BnFattitude comme d’abord un travail de photographe. 

 

Sabrina Triboté : Sur la thématique des missions et des collaborations, 
j’aimerais savoir avec quelle équipe travaillez-vous et quels sont les profils de 

vos contributeurs ? 

 

Béatrice Lucchese (D3) : Je travaille dans le service coordination Internet et 
réseaux sociaux de la BnF. Dans l’équipe, il y a quatre webmestres qui 

s’occupent de BnF.fr, le site internet de la BnF, trois de ces webmestres sont 

également des community managers. Elles s’occupent de l’animation de tous 

les réseaux sociaux de la BnF, c’est-à-dire Instagram, Twitter et Facebook. Je 
ne suis pas community manager, je me considère comme photographe même 

si je consacre de plus en plus de temps aux travaux éditoriaux parce que j’ai 

un goût pour l’écriture que j’ai pu développer sur les BnFAttitude. Cette 

inclination s’est aussi exercée sur la série que j’ai faite cet été et que je vais 

continuer à faire. Cela s’appelle « Habiter Richelieu », cette série a été publiée 
sur Facebook et ensuite sur une page dédiée sur le site de la BnF. Je collabore 

principalement avec les community managers sur Instagram car les 

BnFAttitude sont publiées sur cette plateforme. Par ailleurs, les BnFAttitude 

sont ensuite publiées par un autre collègue webmestre du service, sur le site 
Internet de la BnF. Depuis environ deux ans, il y a, en effet, une page 

#BnFattitude élaboré par ce même collègue webmestre avec ma collaboration. 

Cette page présente et regroupe pratiquement l’ensemble de la série. 

Je suis complètement responsable de ce travail pour l’image bien sûr mais aussi 
pour le texte.  Ma cheffe de service relit toujours tous les textes écrits par moi 

et mes collègues. J’aime bien faire relire également les textes par mes 

collègues, quand elles ont le temps, surtout pour leurs premières et spontanées 

réactions de lectrices. Pour l’instant, les BnFAttitude, n’ont jamais donné lieu à 

modération et il n’y a jamais eu de coupure. Ce travail est donc très libre. Du 
reste, les photos comme les textes ne sont pas non plus vus et relus par les 

gens que je photographie. S’ils le demandent, je leur montre mais cela reste 

exceptionnel. Les photographies sont prises avec le téléphone portable pour 

que ce soit très léger. Quand j’arrive avec mon appareil plein format, cela 
dérange les gens, ils sont moins à l’aise contrairement au Smartphone avec 

lequel les gens ont une grande familiarité. Néanmoins, je peux utiliser mon 

appareil photo pour photographier les collègues de la BnF comme sur le projet 

« Habiter Richelieu » par exemple. 

 

Sabrina Triboté : À quelle fréquence prenez-vous des photos pour le compte 

Instagram de la BnF ? Y a-t-il un site de la BnF où vous travaillez davantage ? 
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Béatrice Lucchese (D4) : Ce n’est pas très bien réparti car je suis à Tolbiac 
et qu’il faut que je me déplace pour aller à Richelieu ou à l’Arsenal. Mais bien 

sûr, l’idée serait d’aller sur tous les sites de la BnF. La dernière fois, je devais 

aller à l’Arsenal pour faire un reportage sur la restauration d’un document. Par 

la même occasion, j’ai fait au moins une BnFAttitude. Étant donné que je ne 
travaille pas à temps plein, la fréquence des BnFAttitude est aléatoire. Pour le 

dire autrement, ce n’est pas très régulier car je les fais en même temps que 

d’autres missions comme les reportages. Il faut préciser que je ne suis à la BnF 

que deux jours par semaine et donc, entre la séance photo, l’entretien avec les 

gens et la rédaction du texte, les BnFattitude sont assez longues à fabriquer. 
Je vais essayer d’aller un peu plus à Richelieu notamment dans la salle Ovale 

et dans les autres salles de lecture. L’accessibilité du jardin de Richelieu et de 

la salle Ovale pose peu de problèmes car ce sont des lieux ouverts. Je me suis 

organisée pour avoir des autorisations de principe auprès des responsables de 
départements, pour le moment Estampes et Cartes et Plans, afin d’aller dans 

les salles de lectures de Richelieu.  

Cet été, j’aimerais aussi réaliser une ou deux BnFattitude dans le nouveau 

jardin. À Tolbiac, j’ai aussi une autorisation de principe, les collègues qui font 
du service public ne sont pas toujours au courant mais ça se passe bien. 

J’essaye d’aller un peu partout, y compris sur l’esplanade du site François 

Mitterrand. Je passe peu souvent dans les expositions, j’y ai moins de plaisir, 

on y est moins tranquille pour faire une séance photo et la lumière est encore 
plus faible que dans les salles de lecture. Exception faite de l’année dernière où 

j’ai rencontré un jeune homme qui dessinait dans l’exposition Champollion, il 

avait un petit look rigolo et sympa. En dépit de la faible luminosité, j’ai fait son 

portrait dans l’exposition et il se trouve qu’il était un beau personnage très 

particulier, j’ai eu un super échange avec lui. Je suis libre de choisir le lieu des 
photos BnFAttitude mais dernièrement, on m’a demandé d’aller davantage sur 

le site Richelieu. C’est en fait une demande qui concerne aussi mais collègues 

CM, car il y a une volonté de l’établissement de communiquer plus sur Richelieu 

et le musée particulièrement. Mais je ne sais pas si je vais aller dans le musée, 
toujours pour des raisons de lumière difficile. Somme toute, les lieux des 

BnFAttitude ne sont pas très équilibrés car mon bureau étant à Tolbiac j’ai plus 

de facilité à travailler là,  et je n’ai pas un temps extensible. L’idée reste quand 

même de tout montrer autant que possible, j’aimerais aussi rendre visible toute 
la diversité des lecteurs et des visiteurs. Depuis la réouverture de la salle Ovale 

à Richelieu, on a de nouveaux types de lecteurs et visiteurs parce que c’est 

gratuit et que la salle ovale est aussi accessible aux enfants. Sous le 

#BnFAttitude, j’ai pu déjà photographier des enfants parce qu’à certains 

moments et sous certaines conditions, on a le droit d’entrer dans la salle du 
CNLJ  sur le site François Mitterrand, espace qui est consacré à la littérature 

jeunesse. Du reste, cela arrive que dans le déambulatoire du site Mitterrand, il 

y ait des parents avec leurs enfants. 

 

Sabrina Triboté : Sur la thématique juridique, quelle mesure employez-vous 

pour respecter le droit à l’image de l’individu ? (à l’oral, à l’écrit) 

 

Béatrice Lucchese (D5) : Il y a une autorisation que je fais signer aux gens 

qui font l’objet du reportage. 

 

Sabrina Triboté : Dans le respect du droit d’auteur, à quels types de licences 

avez-vous recours pour vos photographies avant de les partager sur le compte 

Instagram de la BnF ? 
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Béatrice Lucchese (D6) : En tant que compte professionnel, on a recours à 

un outil de publication et de programmation qui s’appelle Meta Business 8. 

Avant, cela s’appelait Creator Studio. En effet, les community managers sont 

obligés d’avoir un outil de programmation sur Instagram, sur Facebook et sur 
Twitter, c’est indispensable pour elles, cela leur permet d’organiser le travail en 

amont. C’est pareil pour moi, par exemple, la BnFAttitude qui va être publiée 

aujourd’hui est prévue depuis la semaine dernière. 

Au tout début, il n’était pas trop question de mettre un copyright sur les 

BnFAttitude, je n’ai pas osé l’imposer, c’est assez délicat dans un établissement 
public ou il y a un certain anonymat dans le travail. C’est seulement en 2018 

que j’ai commencé à le mettre sur le conseil des photographes sous contrat 

avec la BnF qui trouvaient que c’était important, non seulement pour moi mais 

pour l’ensemble de la profession. 

 

Sabrina Triboté : Sur la thématique en rapport avec la création du 

#BnFAttitude et des interactions avec les publics, au départ, quels étaient vos 

objectifs ? 

 

Béatrice Lucchese (D7) : J’ai proposé ce travail autour des publics. Avec ma 

cheffe et la community manager qui était présente à l’époque, on a réfléchit à 

un hashtag pour nommer la série. Ce qui m’intéressait à ce moment-là, c’était 
l’attitude, les gestes des gens que l’on pouvait rencontrer dans les différents 

espaces de la BnF leurs habitudes et les objets de travail. Donc, on a réfléchit 

autour de ces idées et c’est ainsi qu’est né le #BnFAttitude. En 2017, on 

souhaitait alimenter le compte Instagram avec des contenus, on était en début 

de réflexion. Je revenais après une interruption de travail depuis presque deux 
ans, je découvrais le compte Instagram et la possibilité de faire un travail de 

photographe avec un portable m’a intéressée. On s’est aussi servi de Gallica 

pour créer de la matière. BnFAttitude a été la première série à être suivie sur 

le long terme. C’est la première initiative que j’ai proposée et qui a été accepté. 
Au fil du temps, elle a évolué au début les visages étaient moins présents mais 

assez vite le système avec les autorisations de droit à l’image s’est mis en place 

et je suis passé de photos qui esquissaient les attitudes à un portrait qui se 

concentre plus sur le visage. Au début la légende de l’image ne contenait qu’une 
ou deux lignes, petit à petit le texte en regard de l’image est devenu de plus 

en plus long, jusqu’à aujourd’hui où le portrait photo et le texte son 

pratiquement équivalent en importance. Du côté des publications, Gallica a 

ouvert un compte Instagram après nous et ils ont puisé dans le fonds des 

documents numérisés Gallica, comme nous. En conséquence, nous avons dû 
démarquer notre page. Vu que Gallica a choisi de mettre en valeur 

principalement des images, notre regard s’est porté sur le texte. On pensait 

que mettre en avant l’écrit pour une bibliothèque c’était important. C’est moi 

qui est proposé, au bout d’un moment de tâtonnements ce principe d’alternance 
entre le texte et l’image sur la grille Instagram de la BnF. Depuis peu, on opère 

une mutation vers plus de photographies et de réels car c’est le format qui 

domine actuellement. En ce qui me concerne, je ne pense pas faire évoluer les 

BnFAttitude vers la vidéo.  Je fais quand même de temps en temps des petites 
vidéos des gens que je prends en photos mais uniquement de leurs mains 

écrivant, dessinant ou tapant sur un clavier d’ordi. On utilise ces vidéos qu’on 

publie en story comme des teasers pour la BnFAttitude. Je vais être formé à la 

vidéo à la fin de l’année alors peut-être que j’inventerai un format vidéo autour 



Triboté Sabrina| Une question d’image : les bibliothèques et leur visibilité au prisme des réseaux 

sociaux  

 

 

Page 143 | 163 

des lecteurs. Donc, pour le moment les BnFattitude demeurent ainsi, après on 

verra s’il y a des évolutions vidéos.  

Une de mes collègues community managers va créer un format vidéo avec 

comme sujet les agents et les métiers de la BnF. On accentue la présence 

humaine et la photo sur notre fil, mettre en valeur l’humain et les publics c’est 
une orientation générale de la communication de la BnF. Je sais qu’on va se 

servir par exemple, de reportages que j’ai faits pour Chroniques, le magazine 

de la BnF. Plusieurs autour de conservateurs présentant un document et un sur 

le métier de magasinier. On ne les avait jamais publiés sur Instagram. On ne 

pense pas pour le moment abandonner le format image/texte, ça fonctionne 

toujours sur notre compte et pour nous le texte a son l’importance. 

 

Sabrina Triboté : Pendant la pandémie du Covid-19 et durant les 

confinements, quelles difficultés le masque a-t-il occasionné ? 

 

Béatrice Lucchese (D8) : Il nous est arrivé de faire des portraits en 

demandant aux gens d’enlever les masques quand on faisait par exemple des 

portraits de collègues ou qu’on documentait une activité des agents de la BnF, 
par exemple la restauration d’un document.  Cela pour faciliter l’utilisation 

ultérieure du reportage. 

Pour ce qui est des BnFAttitude, c’était diffèrent, la question s’est posée mais il 

n’était de toute façon pas possible de montrer des gens démasqués alors que 
le port du masque était obligatoire dans la bibliothèque. La série est ancrée 

dans le réel. Les lecteurs m’ont d’ailleurs parlé de la pandémie, des choses qui 

ont été annulées, qu’ils ont faites ou qu’ils n’ont pas pu faire à cause du COVID. 

Cette série raconte la vie comme elle est, elle est inscrite dans un temps précis 

et elle en rend compte. Les masques c’était la vie telle qu’elle était à cette 
période-là.  À un moment donné, la bibliothèque était fermée. Donc, il n’y avait 

plus de portraits parce que ce n’était pas possible. J’ai fait avec. Après, on avait 

le droit d’enlever le masque dehors mais pas à l’intérieur de la BnF, alors j’ai 

pu prendre des photos de gens qui n’étaient pas masqués. A contrario, 
lorsqu’on pouvait enlever le masque, un jeune homme qui a été pris en photo 

à l’extérieur a préféré garder son masque pour ne pas être reconnu. Je me 

souviens d’une dame, laquelle avait créé un masque très bizarre dont le bas 

était dénoué. En commentaires, elle avait eu des critiques parce que son 
masque n’était pas correctement positionné. Des petits aléas et finalement 

même si au début, j’ai quand même trouvé que c’était frustrant de devoir 

photographier des gens masqués et de perdre les expressions des visages, cela 

s’est bien passé. 

 

Sabrina Triboté : Comment abordez-vous les publics de la BnF ? Quels types 

de comportements adoptent-ils ? 

 

Béatrice Lucchese (D9) : Parfois, je n’ai pas envie d’y aller parce que ce n’est 
pas évident d’aborder des gens qu’on ne connaît pas, d’aller parler à des 

inconnus et de leur demander quelque chose. Lorsque je me promène dans les 

espaces, j’ai toujours ma carte de la BnF avec moi. Je regarde les gens et je 

me dis : « cela fait longtemps que je n’ai pas pris en photo un jeune homme » 
j’essaie au maximum de varier les profils. Je suis assez attirée quand il n’y a 

pas que des ordinateurs. Mais je tâche de faire attention à ne pas fausser la 

représentation des publics. J’aime bien quand il y a des papiers, quand les gens 
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écrivent un peu, qu’il y a des choses sur la table, qu’il y a de la matière 
photographique. Toutefois, il m’arrive aussi de capturer une personne qui est 

dans le déambulatoire avec juste un ordinateur portable parce qu’elle a une 

tête qui me plaît. Parfois, il m’arrive de suivre un peu les gens  avant de les 

aborder. Quelques fois, ils ont un vêtement avec une couleur qui accroche mon 
regard, c’est très varié. Pour ne pas discriminer des personnes, je ne vais pas 

vers les gens que beaux en dépit du fait qu’il y a une forme d’attirance, de 

magnétisme. Relativement récemment, il y avait une jeune fille qui avait un 

petit air renfrogné, avec des petits cheveux en pics blonds, je ne me disais pas 

qu’elle était belle mais elle m’attirait, son petit côté hérisson, boudeur, je me 
disais qu’elle allait refuser d’être interviewée. Contrairement à ce que je 

pensais, la jeune fille toute timide a accepté d’être l’objet du reportage. 

J’aborde toujours les gens que je voudrais photographier en leur présentant 

mon badge, en leur disant que je travaille pour la BnF, que je suis photographe, 
que je réalise une série de portraits sur le compte Instagram de la BnF. Je leur 

montre le compte sur le téléphone, tout en leur expliquant comment l’interview 

va se dérouler. Quand ils acceptent d’être pris en photo je leur dis que je vais 

leur faire signer une autorisation de droit à l’image. Je leur fait remplir le 

formulaire, généralement après la séance photo et avant l’interview. 

Il faut savoir que la série BnFAttitude est reprise dans la lettre d’information 

qui s’appelle La Pause BnF. Celle-ci est bimensuelle et est rédigée par ma 

collègue Mélanie Leroy Terquem qui travaille au service éditorial. Elle parle des 
actualités de la BnF sur un ton rigolo, léger et à chaque fois, il y a une 

BnFAttitude. Quand elles sont mises sur la page #BnFAttitude sur le site 

Internet de la BnF, je leur mets un titre contrairement à Instagram où il y a 

seulement le texte et l’image. Cette collègue a également écrit l’introduction de 

la page BnFAttitude sur notre site internet et parfois je lui demande de m’aider 
à trouver de bons titres. Quand je lui ai montré la photo de cette jeune fille, 

elle l’a trouvé super belle ! Bizarrement une chose que je n’avais pas vraiment 

réalisé mais il s’avère qu’elle était hyper photogénique.  

Pour la séance photo, je dis souvent aux gens : « faites comme si je n’étais pas 
là », ce qui n’est pas très évident. Quand ils sont à leur table de travail, je leur 

indique: « ne faites rien de spécial, continuez à travail ». Parfois, je leur 

demande de regarder l’objectif si je trouve qu’il n’y a pas assez de variations. 

J’essaie toujours d’attraper quelque chose pour rendre le portrait le plus vivant 
possible, les regards caméra apportent parfois plus d’intensité, enfin tout cela 

fait partie du travail de photographe. Dans les salles de lecture, il peut y avoir 

des scories. Ce n’est pas toujours facile de photographier quelqu’un à sa table 

de travail car il y a des petits trucs un peu moches, il y a des choses derrière 

et il y a des gens à droite, à gauche. Ne pas déranger les autres lecteurs est à 
prendre en considération. Il y a tout un contexte où je ne peux pas faire les 

plus jolies photos. Esthétiquement, c’est plus satisfaisant quand je fais des 

photos dans le déambulatoire parce que j’ai un fond neutre et les visages se 

découpent bien. C’est plus simple et plus facile de contrôler la séance photo. Je 
peux être amenée à faire poser les gens debout si je les rencontre que dans les 

déambulatoires. Pour moi, l’intérêt d’une photo qui est prise à la table de lecture 

est qu’elle est plus riche et qu’on peut observer le travail. Au début, j’appelais 

cela « paysage de travail ». D’un point de vue esthétique, c’est plus difficile 

mais on a plus d’informations.  

A certains moments, les gens me plaisent mais je ne parviens pas à définir 

pourquoi, comme pour la jeune fille blonde. Dans tous les cas, j’essaie de varier, 

d’avoir des vieux, des jeunes, des enfants, des gens de toutes origines, des 
sans-abris. J’essaie de refléter la population de lecteurs, les gens qui viennent, 

j’essaie d’être le plus éclectique possible car le public de la BnF est assez divers. 

Je m’efforce de mettre en lumière le plus possible différentes populations. 
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Cependant, il faut aussi que je sois attirée vers les personnes pour parvenir à 
aborder des étrangers, il faut que je ressente une forme de curiosité pour la 

personne. Au cours de mes interviews, j’ai eu des conversations super 

intéressantes. Lorsque je leur pose des questions, je creuse pour faire ressortir 

leur histoire, pour avoir quelque chose d’intime. Cela peut prendre un peu de 
temps. Je leur déclare : « ah ! Il manque quelque chose », « je n’ai pas la fin ». 

Je me souviens d’une fille à qui j’avais trouvé une super bonne tête qui me dit 

ensuite qu’elle est ingénieur en électroménager. Je me suis dis, bon, ce n’est 

pas mon truc, je craignais de ne pas trop trouver mon intérêt et en poussant la 

discussion en prenant mon temps avec elle, plein de choses plus personnelles 
sont sorties. Il s’avérait qu’en fait, elle avait décidé de laisser tomber son métier 

actuel pour devenir psychologue. Elle a raconté que ses parents étaient 

Srilankais, qu’elle est devenue ingénieur parce que ces parents voulaient qu’elle 

le soit, et comment le confinement lui a donné envie de changer pour faire 
quelque chose de plus relié à elle. Finalement, c’était une conversation assez 

profonde. Les gens n’acceptent pas tous de poser, il y a des jours ou j’ai 

plusieurs refus à la suite. Il est arrivé que je me laisse emporter par l’intérêt 

que je porte à une personne. Je me rappelle avoir rencontré une fille super, elle 
était hyper maquillée de façon originale, elle voulait devenir maquilleuse de 

cinéma sauf qu’elle n’était pas majeure. Avant de prendre connaissance de ce 

fait, j’avais commencé à faire les photos. A l’époque, elle avait seize ans et il 

fallait qu’elle donne le formulaire d’autorisation à ses parents qui devaient le 
remplir pour elle. Je n’ai jamais réussi à récupérer les formulaires, et je n’ai pas 

pu publier son portrait qui me plaisait beaucoup.  

A cause de cette difficulté des autorisations, je n’ai pas d’ados dans ma série, 

ce que je regrette beaucoup.  J’explique aussi aux gens qu’il n’y aura pas leur 

nom dans le reportage. Je communique beaucoup avec eux, je leur lis des 
phrases afin de leur laisser entrevoir comment je vais construire le texte. C’est 

la raison pour laquelle, j’ai très rarement eu de soucis. Je n’imagine pas leur 

soumettre le texte cela rendrait encore plus longue la production des 

BnFAttitude. La plupart du temps, très peu des interviewés demandent à relire 
le texte et à voir les photos. Une artiste que j’ai photographiée sur l’esplanade 

avec son petit-fils et sa fille a demandé à lire le texte – elle voulait peut-être 

contrôler son image–. Je me suis exécutée même j’ai des réticences à le faire. 

La personne n’a rien trouvé à redire au texte excepté le fait qu’elle n’aimait pas 
qu’on l’appelle grand-mère – c’est une coquetterie que je trouvais drôle –. 

Généralement, la relation que j’arrive à créer repose suffisamment sur la 

confiance ou sur la complicité avec les personnes. Après avoir publié une 

BnFAttitude, les publics interviewés peuvent demander à faire retirer leur photo 

conformément à ce qui est énoncé dans l’autorisation qu’ils signent, c’est arrivé 
deux fois. Dans le premier cas, il s’agissait d’un étudiant en médecine qui n’a 

plus voulu être sur les réseaux sociaux. Il n’a pas dit que le texte ou la photo 

lui déplaisait et il n’était pas en colère non plus. Dans le second cas, il s’agissait 

d’une dame très âgée, qui a réagi de façon assez désagréable. Elle s’était sentie 
trahie car même si je lui avais montré le compte Instagram et qu’elle avait 

signé l’autorisation de droit à l’image, elle n’avait pas compris que son portrait 

serait publié.  

En résumé, pour aborder les gens comme ça il faut être en forme, une bonne 
rencontre demande de l’énergie, il faut être extrêmement attentif pour bien 

faire un portrait. Je n’enregistre pas les conversations, j’écris et je dis aux gens 

que j’ai noté telle phrase, que j’ai relevé ceci, que je vais parler de cela. Je 

préfère écrire les choses, je ne saurai pas expliquer pourquoi. Toutefois, lors 
de ces entrevues, je n’écris pas tout. Certains éléments me reviennent en 

mémoire lorsque je rédige le texte. Par conséquent, je dois faire l’effort de me 

remémorer tout ce qui a été dit et ce qui s’est passé, chaque petit détail peut 
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compter pour faire un bon portrait. Les interviews prennent du temps, elles 
peuvent durer une heure ou même plus. Quant au déroulement de ce travail je 

préfère commencer par la séance photo, et ensuite faire l’interview. 

 

Sabrina Triboté : Quels traitements opérez-vous sur vos photographies ? Est-

ce que cela relève de choix esthétiques ? 

 

Béatrice Lucchese (D10) : Je considère ce travail même s’il est fait avec un 

smartphone comme un travail de photographe. Je récupère et traite les 

photographies comme je traiterai un reportage fait avec un appareil plein 
format. J’essaie d’avoir des photos de la meilleure qualité possible. Au début, 

on a eu Iphone maintenant notre portable de service est un Samsung 

S20  c’était le haut de gamme de chez Samsung, quand on l’a eu. Il fait des 

photos de qualité. Cela est très important car les prises de vue à la BnF, dans 
les salles de lectures se font dans des conditions de lumière assez difficiles. 

Dans le déambulatoire, par contre les conditions sont très bonnes, c’est aussi 

pour cela que j’aime bien y travailler. Pour le traitement des images je me sers 

essentiellement de Camera raw, un module externe de Photoshop. La 
postproduction reste quand même assez légère, juste ce qu’il faut pour bien 

mettre en valeur les éléments qui composent le portrait. L’image nécessite peu 

de recadrage car j’ai choisi de faire les photos dans un format carré. Cette 

solution m’évite de recadrer la photo parce que malgré les nouveaux formats 
proposés par Instagram, le format carré reste spécifique à cette plateforme. De 

plus, j’aime bien le format carré. Je réalise le travail de A à Z. Je livre les images 

dans un dossier où on dépose toutes nos publications Instagram à venir. Il 

m’arrive de ne pas savoir quelle photo choisir alors je consulte mes collègues 

cela peut m’aider à choisir. D’autres fois, je crée des petits feuilletoirs, quand 
il y a plusieurs photos que j’aime. J’écris le texte, je l’envoie à mes collègues 

pour relecture et après je l’intègre moi-même dans Meta Business 8, l’outil 

Facebook de programmation. La programmation est toujours discutée avec 

l’équipe. 

 

Sabrina Triboté : J’ai remarqué que taux d’engagement était élevé sur vos 

photographies sous  #BnFAttitude. Comment l’expliquez-vous ? 

 

Béatrice Lucchese (D11) : La dernière publication sous le #BnFAttitude avait 

comme sujet une jeune fille à l’Arsenal, elle a fait un carton ! J’ai l’impression 

que les gens aiment bien les histoires. Les BnFAttitude portent aussi la parole 

des lecteurs et de visiteurs. Bien que les publics de la BnF aiment beaucoup les 

beaux documents, les choses prestigieuses, et aussi la poésie, les BnFAttitude 
fonctionnent bien sur Instagram. Pour moi, ce hashtag plaît car il relève de 

l’appétence pour les histoires ; et aussi le fait qu’à travers ces portraits, les 

gens se reconnaissent un peu, s’identifient. Après, on n’a pas forcément 

beaucoup de retours. En 2020, Nicolas Demorand qui fait la matinale sur France 
Inter, a évoqué la page Instagram de la BnF et spécifiquement les BnFAttitude. 

Il a consacré sa rubrique 80 secondes à la série il a même cité des morceaux 

de texte. Il aimait bien le côté romanesque. Il a fait de beaux compliments, ça 

m’a pas mal touché. Le « il », le « elle ». Je ne sais pas pourquoi j’ai décidé de 
ne pas mettre les noms des gens, de ne pas mettre leurs prénoms. Cela me 

paraissait instaurer une distance juste. Il y a une collègue community manager 

qui déclare que le « il / elle » est durassien. Cela n’est pas calculé. Peut-être 

que ce qui plaît vient du fait qu’on sent que les BnFAttitude n’ont pas une 
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vocation publicitaire. Il s’agit à l’inverse d’un travail spontané, de relation à 
l’autre, de rencontre. Pourquoi ça marche et lesquelles fonctionnent plus que 

d’autres, c’est très difficile à dire. L’année dernière, il y avait aussi une 

BnFAttitude qui avait cartonné. C’était une chercheuse musicienne, un peu 

atypique qui vivait dans son van. Elle faisait des recherches autour d’un auteur 
du XVIIIe siècle, elle voulait faire la traduction d’une partie de son manuscrit 

écrit en allemand gothique. Elle se trouvait des points communs avec cet auteur 

qui avait traversé toute l’Europe avec son luth et son chien. Je suis 

agréablement surprise que cela plaise alors que je ne m’y attends pas 

forcément, je fais des choses sans savoir si cela va marcher ou non. C’est très 
intuitif. Cela a un côté sociologique aussi. J’aime bien essayer de photographier 

un peu tout le monde, attraper toute la diversité des gens qui viennent à la 

BnF, parler de tout le monde, rassembler toutes les situations. Ça part de moi, 

quelqu’un d’autre ne ferait pas la même chose. J’ai été contacté par deux 
personnes de l’institution des Champs Libres à Rennes pour réaliser une 

interview. Ils avaient envie de savoir comment je faisais afin de pouvoir faire 

la même chose. Normalement, c’était une community manager qui devait faire 

ce travail. Dernièrement, on a pu voir des portraits avec des slogans sur leur 
compte Instagram. Mais je ne sais pas s’ils ont réussi à faire leur propre version 

de la BnFattitude. Les community managers ont souvent beaucoup de choses 

à faire, je ne sais pas si la CM des Champs Libres aura le temps dévolu, s’ils 

ont décidés de le faire autrement avec des entretiens moins longs ou s’ils ont 
laissé tomber. Mon intime conviction est que c’est plus le fruit du travail d’un 

ou d’une photographe et que c’est assez long. 

 

Sabrina Triboté : Pensez-vous que l’image de l’institution culturelle, qu’est la 

BnF, a évolué ? Diriez-vous que vos séries de photographies ont permis de 

désacraliser l’établissement et d’attirer de nouveaux publics ? 

 

Béatrice Lucchese (D12) : C’est un peu le seul regard que la BnF a sur ses lecteurs 
et sur ses visiteurs. Oui, on est dans quelque chose de démocratique qui se penche sur 

nos lecteurs, car d’habitude, on est plus dans une attitude de sachants qui donnent de 

l’information, qui délivrent le savoir. Dans ce cas, ce n’est pas nous BnF qui leur parlons 

mais eux, lecteurs, lectrices, qui nous parlent en quelque sorte. Personnellement, je 
trouve que c’est très intéressant, que c’est une richesse inouïe. C’est quand même 

important pour nous de faire connaissance avec nos lecteurs et lectrices, et je ne sais 

pas si cela se fait beaucoup ailleurs. Même si c’est moi qui écris, je donne en quelque 
sorte la parole aux visiteurs. On est un service public, je pense que cette série de 

portraits y contribue. J’ai d’autres collègues qui sont d’accord avec cela. Il convient de 

remarquer que ce n’est pas une démarche qui est venue de la hiérarchie, ce n’est pas 
une stratégie de communication. Cela n’a pas été une demande mais bien une 

proposition de ma part. Il se trouve que les BnFAttitude ont marché et on me demande 

toujours de continuer alors je pense que cela a trouvé sa place. Les chercheurs aiment 
beaucoup les BnFAttitude car cela leur permet de parler de leurs travaux, ils y voient 

une possibilité de valoriser leur recherche. Au contraire, les gens qui se baladent sont 

ouverts mais ils n’ont pas forcément de demandes particulières, c’est plus les chercheurs 
qui sont dans le discours. Les gens sont malgré tout, majoritairement très conscients 

qu’ils vont partager quelque chose d’eux même avec beaucoup d’autres personnes, ils 

sont pour la plupart habitués des réseaux sociaux. C’est comme un dialogue qui s’ouvre 

avec les gens qui vont lire les portraits sur Instagram. 

 

Sabrina Triboté : Je vous remercie beaucoup d’avoir répondu à toutes mes questions 

! 
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Illustration 1 : Capture d’écran sur la mode 
Source : page Instagram de la Bibliothèque de Forney (@bibforney) 

 

 

 
Illustration 2 : Capture d’écran de gouaché de bijoux 

Source : page Instagram de la Bibliothèque de Forney (@bibforney) 
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Illustration 3 : capture d’écran du #LundiMotivation) 

Source : page Instagram de la Bibliothèque de Forney (@bibforney) 

 

 

 

 
Illustration 4 : capture d’écran de l’intérieur du même Bernie Sanders) 

Source : page Instagram de la Bibliothèque de Forney (@bibforney) 

 

 



Triboté Sabrina| Une question d’image : les bibliothèques et leur visibilité au prisme des réseaux 

sociaux  

 

 

Page 151 | 163 

 
Illustration 5 : capture d’écran d’un portrait d’une lectrice 

Source : page Instagram de la Bibliothèque de Forney (@bibforney) 

 

 

 
 

 

 
Illustration 6 : capture d’écran du #ColorOurCollection 

Source : page Instagram de la Bibliothèque de Forney (@bibforney) 
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Illustration 7 : capture d’écran d’un atelier de gravure 

Source : page Instagram de la Bibliothèque de Forney (@bibforney) 

 
 

 
 

Illustration 8 : capture d’écran du témoignage d’une étudiante 
Source : page Instagram des BU de Strasbourg (@bu_unistra) 
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Illustration 9 : capture d’écran du #1Jour1BU 

Source : page Instagram des BU de Strasbourg (@bu_unistra) 

 

 
 

 
 

 

Illustration 10 : capture d’écran du mois de la culture japonaise  

Source : page Instagram des BU de Strasbourg (@bu_unistra) 
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Illustration 11 : capture d’écran de livres pris en sandwich 

Source : page Instagram des BU de Strasbourg (@bu_unistra) 

 
 

 

 

 

 
 

 

 

 
 

 

 

 
 

 

 

 
 

 

 

 

 
 

 

Illustration 12 : capture d’écran de la façade Vivienne du site Richelieu dans les années 

1900 
Source Gallica 
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Illustration 13 : capture d’écran de la mode dans les années 1900 
Source Gallica 
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Tableau 1 : Grille d’observation de la page Instagram de la bibliothèque Forney 

Rôle  Catégorie Usage Description 

Communication 

visuelle 

Regard  

technique sur 

l’image 

Nature Photographies, vidéos et images 

numérisées 

Format Carré et paysage 

Plan Gros plan, plan américain, plan 

moyen et plan d’ensemble 

Cadrage Du dessus, de face, en contre-
plongée et en plongée 

Couleurs Diversité de couleurs, teinte du 
papier des ouvrages 

Canaux visuels Story à la une Evénement (actualité) 

Vos stories (repartage) 

Motifs, métiers d’art, mode, arts 

graphiques (spécialisation de la 

bibliothèque) 

Story Repartage (stories) 

Rappel (de publications,  

d’évènements) 

Post Informations pratiques,  

évènements/ actualité 

Carrousel Série d’images sur une 

thématique particulière (un 

artiste, une œuvre, un métier 

d’art) 

Réel Promotion d’expositions (Jeanne 

Malivel) 

Animation (atelier de gravure) 

Remerciement (5 000 abonnés) 

Histoire d’un lieu (l’Hôtel des 

Sens) 

Typologie de  

contenus 

Informations 

pratiques 

Horaires d’ouverture (vacances) 

Collections Diversité (des supports) 

Services - 

Evénements Expositions, (collaborations) 

Médiation  

numérique 

Relais Hashtags #lundimotivation, 

#expojeannemalivel 

Mentions @bibliotheques.paris 

Interactions Commentaires Court avec des smileys 

Tonalités de  

discours 

Institutionnelle Souvent (présentation sobre) 

Ludique Parfois (Bernie Sanders, pigeon) 

Implication Participation du 

public 

Parcours d’une lectrice 

#ColorOurCollection 

Concours (exposition La poudre 

de beauté et ses écrins) 

Perception des 

bibliothèques 

Valeur  

informative 

Légende Informations directes succinctes 

Lien Informations externes touffu 

(vers le blog, des sites internet) 

Valeur 

éducative 

Culturelle Artistique, historique 

Sociale Public érudit 
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Tableau 2 : Grille d’observation de la page Instagram du réseau des BU de l’Unistra 

Rôle  Catégorie Usage Description 

Communication 

visuelle 

Regard  

technique sur 

l’image 

Nature Création d’images, images  

génériques, photographies,  

vidéos 

Format Carré 

Plan Plan moyen, plan d’ensemble 

Cadrage De face, de côté et en plongée 

Couleurs Diversité de couleurs, couleurs 

vives (dominance de bleu et de 

rose) 

Canaux visuels Story à la une Informations essentielles 

Agenda, actualité, services, 

formations, réseau, collect OR 

Story Rappel (de publications,  

d’évènements) 

Post Informations pratiques,  

évènements/ actualité 

Carrousel Image de présentation,  
description et lien ou série de  

photos 

Réel Évènements (expositions, 

Journées Européennes du  

Patrimoine 2021, mois de la 
culture japonaise) 

Présentation (réseau des BU de 
Strasbourg, témoignages) 

Typologie de 

contenus 

Informations 

pratiques 

Horaires, fermetures 

Collections - 

Services Prêt Entre Bibliothèques (PEB), 

appli alsacienne 

Evénements Expositions, vœux 2023,  

rentrée, été 

Médiation  

numérique 

Relais Hashtags #LesBUSontOuvertes, #1Jour1BU, 

#CollectOR (à la fin de la légende) 

Mentions @unistra, certaines BU du réseau 

(@bu_studium, 

@bu_pege_unistra, 
@bu_langues_unistra, 

@bu_droit_unistra) 

Interactions Commentaires - 

Tonalités de 

discours 

Institutionnelle Souvent 

Ludique Parfois (sandwich-livre,  

smileys) 

Implication Participation du 

public 

- 

Perception des 
bibliothèques  

Valeur  
informative 

Légende Informations internes  
succinctes ou descriptives 

Lien Informations externes (des sites 
internet de la BU) 

Valeur  
éducative 

Culturelle Animations, agenda culturel 

Sociale Etudiants, enseignants-chercheurs 
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Tableau 3 : Grille d’observation de la page Instagram de la BnF 

Rôle  Catégorie Usage Description 

Communication 
visuelle 

Regard  
technique sur 

l’image 

Nature Images numérisées, 
photographies, vidéos 

Format  

Plan Gros plan, plan américain, plan 

moyen et plan d’ensemble 

Cadrage Du dessus, de face, en contre-

plongée et en plongée 

Couleurs Diversité de couleurs, teinte du 

papier des ouvrages 

Canaux  

visuels 

Story à la une Evénement (expositions) 

Collections thématiques 

Bâtiment (Salle Ovale, Visite 
richelieu) 

Story Repartage (stories) 

Rappel (de publications, 

d’évènements) 

Post Moins de textes  

Plus d’images 

Carrousel Série d’images sur une thématique 

particulière (un artiste, une 

œuvre) 

Réel Evènement, exposition  

Service  

Coulisse, bâtiments 

Rencontre avec  

un.e artiste 

Collection 

Typologie de 

contenus 

Informations 

pratiques 

- 

Collections Texte et illustration  

Services Jeux vidéo, vidéos en LSF et  
dispositifs de médiation tactiles 

avec audiodescription 

Evénements La nuit des musées, Degas en noir 

et blanc 

Médiation  

numérique 

Relais Hashtags #BnFAttitude,  

#ExpoImprimerBnF 

Mentions Diversifiées selon la publication 

(#poesie) 

Interactions Commentaires J’aime 

Tonalités de 

discours 

Institutionnelle Souvent 

Ludique - 

Implication Participation 

du public 

#BnFAttitude,  

évènements, services  

Perception des 

bibliothèques 

Valeur  

informative 

Légende Informations très  

descriptives 

Lien Informations externes touffues 

(vers le site  

passerelle) 

Valeur  

éducative 

Culturelle Artistique, historique 

Sociale Public érudit 
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Tableau 4 : Grille d’observation de la page Instagram des BU d’Angers 

Rôle  Catégorie Usage Description 

Communication 
visuelle 

Regard  
technique sur 

l’image 

Nature Photographies, images 

Format Portrait et paysage 

Plan Gros plan, plan américain, plan 

moyen, plan d’ensemble 

Cadrage De face, de coté, en contre-

plongée 

Couleurs Diversité de couleurs, dominance 

des couleurs rose, bleu et blanc 

Canaux  

visuels 

Story à la une Services (articles en ligne, 

médiation animale) 

Actualités (rentrée, travaux) 

Espaces des deux BU d’Angers 
(Belle-Beille et Saint-Serge) 

Story  

Post Informations pratiques 

Collections numérisés 

Services et évènements 

Etudiants et personnels de 
l’université 

Carrousel Collections numérisés 

Présentation post-évènements 

Réel Démonstration de services 

Retour sur des animations 
(médiation animale) 

Typologie de 

contenus 

Informations 

pratiques 

Horaires, fermetures 

Collections Sélection thématiques, selon 

l’actualité 

Services Expositions, conférences 

Evénements Stands (SSU santé et prévention) 

Médiation  

numérique 

Relais Hashtags #enligne 

Mentions @univangers, partenaires de la BU 

Interactions Commentaires Aucun 

Tonalités de 

discours 

Institutionnelle Fréquent 

Ludique Sergio, le flamand rose et Bello, le 

lama  

Implication Participation 

du public 

 - 

Perception des 

bibliothèques 

Valeur  

informative 

Légende Assez décalé 

Lien - 

Valeur  

éducative 

Culturelle Animations, évènements 

Sociale Etudiants 
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RESUME 

Une question d’image : les bibliothèques et leur visibilité au 

prisme des réseaux sociaux 

Depuis une dizaine d’années, la présence des bibliothèques sur les 

espaces numériques a été très étudiée mais depuis plusieurs années, 
nous percevons un engagement plus fort des utilisateurs sur des 

réseaux sociaux de partage d’images. Dans ce mémoire, il est question 

du bagage juridique à posséder avant de se lancer sur une plateforme 
virtuelle. Par ailleurs, la communication de l’institution culturelle devra 

être en cohérence avec son image. En outre, cette étude interroge la 
manière dont les professionnels de l’information mettent en application 

leur expertise dans une démarche de médiation numérique auprès des 

utilisateurs. A noter que le personnel en charge des réseaux sociaux 
peut avoir recours à de nouveaux outils ou des acteurs externes à 

l’établissement afin d’élargir la visibilité de la bibliothèque.  

 

Mots-clefs : réseaux sociaux, images, communication, médiation 
numérique, droits, bibliothèque universitaire, bibliothèque municipale 

ABSTRACT 

An image question: libraries and their visibility through the 

prism of social networks 

Over the past ten years, the presence of libraries in digital spaces has 
been well studied, but over the past several years, we have seen a 

stronger commitment on social networks to share images. In this 

brief, we talk about the legal background to have before embarking 
on a virtual platform. Moreover, the communication of the cultural 

institution must be consistent with its image. In addition, this study 
questions how information professionals apply their expertise in a 

digital mediation approach with users. Note that the staff in charge of 

social networks can use new tools or actors external to the institution 

to increase the visibility of the library. 

 

Key words : social networks, images, communication, digital 
mediation, rights, university library, public library 


